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LA CRISE 
DU BOLCHÉVISME 

Le brouillard qui enveloppait la Russie se dissipe ; on commence a y voir plus clair ; on revient à la réalité des choses ; on n'attend plus de miracles et on n’en à plus be- soin. Les événements se développent eux-mêmes avec une logique implacable. Si je devais les résumer dans une seule formule, je dirais : le bolchévisme se meurt, mais la Russie renaît. C’est cela que je veux démontrer dans ses grandes lignes. 
Le bolchévisme se meurt. Mais en quoi consiste le vrai bolchévisme ? 
Il n’est pas dans la constitution actuelle de la Russie, dans cette échelle ascendante des « soviets » ; cette forme origi- nale d'organisation de l'Etat Peut non seulement évoluer et Survivre au bolchévisme, elle peut même devenir une arme Pour le combattre. Le fond du bolchévisme est la domina. tion exclusive du parti communiste. Ce n’est qu'un parti, mais c'est lui qui gouverne. Les commissaires du peuple sont tous les chefs du parti : les soviets élus en dehors du parti ne sont que ses instruments. Ce sont les congrès du parti qui décident de la politique. Ce parti est le seul qui ait le droit d'exister 3 en dehors de lui il n’est permis que d'être « sans parti » ; il suffit de dire : je suis du parti, pour faire comprendre que l'on est communiste. C’est un parti fermé ; on n’y entre qu'après épreuve et le suffrage 
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| des organes du parti ; on peut en être expulsé ; une dis- 

cipline sévère est imposée à ses membres. C’est un Etat 
dans l'Etat, un ordre fermé, et cependant c'est lui et ce 
n'est que lui qui gouverne la Russie. Qui ne le comprend 
pas ne comprendra rien aux affaires de Russie. 

Siéyès disait du Tiers-Etat : Il est tout de fait, il n’est 
rien de par la loi, il désire être quelque chose. C'était tout 
le programme de la Révolution, de toutes les révolutions. 
Quand l'équilibre entre le poids social d'une classe et sa 
position politique est rompu, la Révolution se charge de le ee. 

établir, Une pareille Révolution guettait la Russie; la mo- 
narchie avec son régime personnel, l'influence de la cour, 
de la noblesse foncière, ne correspondait plus au développe- 
ment économique du pays, à l'existence et à l'importance 
sociale de la classe bourgeoise, au rôle économique des 
paysans, Une Révolution en faveur de ces classes aurait été 
naturelle au moment di 

    

       

       
            

    

    

      

    

    

              

     
    
    

  

   
     

    

la tension provoquée par la guerre. 
Mais comment expliquer une Révolution en faveur unique- 
ment du parti communiste? On a beau surnommer le now 
veau pouvoir «pouvoir d'ouvriers et paysans »,ce n’est ni 
l’un, ni l’autre. Les paysans sont ses ennemis avérés, Ses 
rapports avec la classe ouvrière sont plus compliqués 
Certes, le gouvernement relève d’elle; elle est la classe 
dirigeante ; ses syndicats sont eux-mémes un pouvoir po- 
litique ; mais avec ’appui du gouvernement le parti com 
muniste les domine ;ce n’est pas la dictature du proléta- 
riat, c'est la dictature sur le prolétariat, di 
Et le parti n'est pas une classe sociale ;il est formé d'in. | 

tellectuels, anciens militants socialistes, d'ouvriers qui ont 
cessé de travailler, de paysans qui ont quitté leurs villages; 
cela forme une aristocralie à rebours, composée de poli. 
ticiens professionnels n’a 

  

  

   sent les ouvriers. 
  

    

   ant entre eux de commun que 
la haine qu'ils ont vouée au régime capitaliste au nom du 
communisme : et c'est ce parti de politiciens qui a hérité 
de la monarchie. 

Je dépasserais mon sujet si je voulais expliquer comment   
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le premier Gouvernement Provisoire, c’est-à-dire les repré- sentants des classes qui auraient dû gagner à la Révolu- 
tion, ont laissé le pouvoir tomber de leurs mains. Les raisons en sont multiples, mais il y en a une seule qui 
suffit : c’est la guerre. Continuer la guerre et effectuer une 
Révolution qui devait renverser toutes les bases du régime, 
c'était au-dessus des forces d'une nation. A cette époque on pensait naïvement qu'il était même heureux que la Révo- lution füt survenue au moment de la guerre : le danger extérieur, pensait-on, imposerait une union malgré le dé- 
clanchement de la crise, préserverait des excès ; on croyait 
la guerre possible et même salutaire. Et cependant c’est la guerre qui favorisa l'avènement du bolchevisme. Les com- 
munistes ont cu les masses pour eux, quand ils promirent 
une paix immédiate et dénoncèrent la guerre comme l’œu- 
vre du régime renversé. Faire une Révolution et en même 
temps faire la guerre, et au nom des conquétes de cette 
révolution tolérer toute Propagande contre celte guerre, 
comme le faisait le Gouvernement Provisoire, c'était mar- 
cher à sa ruine. 

En novembre 1917 le parti communiste s'empara du pou- voir ; pendunt six moig il ne déploya pas son programme ; il liquida la guerre par une paix honteuse et s’abattit sur les classes hourgeoises ; il permit leur pillage ct leur massacre, La minorité possedante était ruinée, humiliée, assassinée 
mais la masse du peuple y trouvait avantage ; les pauvres 
étaient installés dans les appartements des riches, parta- Seaient leurs mobiliers, leurs vêtements ; dans les campa- 

    

   

    

gnes les paysans pillaient les fermes des seigneurs. Pendant six mois les chefs communistes ne crurent pas à leur propre victoire ; ils consacraient leur passage aux affaires à /a destruction de la classe bourgeoise. Mais au mois de mai ils changent de tactique ; ils commencent à exécuter leur programme. Cette période dure trois ans jusqu'au mois de mars 1921. 
Le communisme na pas été introduit par un décret uni-    
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que, présentant un plan complet ; on procéda par tätonne- 
ments, par une série de réformes, Ces réformes ont été 
dirigées dans deux sens. D'abord l'Etat nationalisait toutes 
les propriétés, prenait en mains toute la vie économique, 
devenait unique propriétaire, industriel et commercant ; 
il s'emparait sans aucune indemnité de toutes les richesses 
du pays. D'autre part,devenu seul propriétaire etentrepre- 
neur, faisant travailler tout le monde pour le bien de 
l'Etat, il s'engageait à pourvoir à tous les besoins de ces 
travailleurs. Tout ce qui faisait le budget normal d’un tra- 
vailleur devait être distribué gratuitement : vivres, loge- 
ments, vêtements, transports, etc. Il y avait plus de 4o 
millions de personnes qui vivaient exclusivement aux frais 
de l'Etat. 

Telle a été la politique de c 
un nouveau déc 

  

    

   

    

    

s trois ans. Chaque semaine 
atteignait une nouvelle branche de la 

vie économique, l’englobait dans le système de l'Etat. Les 
radios annonçaient à l'univers les succès de cette politique ; 
les victoires sur les fronts blancs semblaient confirmer 
cette croyance. Au mois de décembre 1920, après la chute 
de Wrangel, on annonçait la dernière réforme qu'il restait 
à accomplir, la réforme de la mopnaie, sa suppression ; 
sans cetle suppression le communisme ne pouvait être 
complet. 

Tout semblait done aller pour le mieux, quand, au mois 
de mars 1921, au congrès du parti communiste, à l’étonne- 
ment de tout le monde, Lénine prononça un discours dans 
lequel il avoua ses erreurs et annonça une nouvelle politi- 
que, la fameuse NEP.Cette date marque la fin des victoires 
communistes ; c’est le commencement d’un recul, que Lénine 
appelait stratégique, mais qui semble se transformer en dé- 
bâcle. Tächons de voir de plus près d’où est venu ce coup 
de théâtre. 

      

$ 
Remarquons d'abord que l'expérience communiste com= 
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menga dans des conditions particulièrement favorables. Le 
Gouvernement Soviétique réunissait entre ses mains un 
énormeaclif ; non seulement tout l'outillage économique 
du paysan, mais des réserves formidables : stocks de mar- 
chandises et de produits, accumulés pendant la guerre, 
quand l'exportati stait pas, el tous les avoirs des 
particuliers ; il avait done pour longtemps de quoi satis- 
faire les consommateurs. Plus tard, quand la plupart de 

  

  

   

    

  

réserves en nature furent consommées, on leva le blocus et 
le trafic d'Etat commença. En échange du trésor de l'Etat, 
des pierres précieuses, des objets de luxe des particuliers, 
le Gouvernement Soviétique put recevoir de l'étranger ce 
dont il avait besoin, Ensuite il réduisit le passif de l'Etat. 
Il répudia toutes les dettes, au: 
téricures, celles de Etat et celles de 

  

    

  

si bien extérieures qu'in- 
  entreprises nationa- 

lisées ; pendant tout un hiver les chaudières de l'aqueduc 
de Moscou furent chauffées avec les titres et les livres des 
maisons de crédit. Enfin pour l'usage intérieur il luirestait 
encore un moyen infaillible : la planche à assignats. Il en 
usa largement, sans scrupules. La classe possédante russe 
fut détruite. L'Europe, absorbée par la guerre, laissait faire 

+ Le Gouvernement 
Soviétique avait tout le loisir de mener à bien sa réforme. 

Cependant, quels ont été les résultats de ces réformes 
communistes ? 

Tout d’abord on supprima le commerce. C'était logique ; 
on n’en avait pas besoin, la distribution de tout se faisant 
par l'Etat. Le gouvernement a donc nationalisé les maga- 
Sins avec leurs marchandises, Même les coopératives, insti- 
tutions essentiellement démocratiques, création populaire, 
école politique des masses, furent fermées. On conserva 
leur organisation, mais elles devinrent de simples organes 
souvernementaux pour distribuerles produits, Leur initia- 
tive commerciale fut supprim 

Est-ce à dire que réellement le commerce cessa d'exister? 
Au contraire ! Jamais il n’eut une pareille expansion. Tout 

  

    

également, sans défendre $es droi 
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le monde semit à faire du commerce. Mais c’était un com- 
merce illicite, prohibé, dangereux et par conséquent spé- 
culatif. Le Gouvernement le tolérait, d’une part, puisqu'il 
était néces: 

    

ire, et d’autre part, parce qu’il devint une sour- 
ce d’avantages illé: 
tes. Mais cette tolérance était toute précair 

   gaux pour les fonctionnaires communis- 
Le commerce 

était à priori vicié, basé sur la corruption ‘et la spécula- 

  

n; le vrai commerce, ré 

  

ulateur des prix, intermédiaire 
érents besoins, cir 

  

      entre les di ulation de sang dans lor- 
ganisme social, avait été détruit par le communism: 

  

Mais le commerce n’estqu’une fonction dérivée. L’essen- 
tiel, c'est de produire; c’est la production et non le com: 

Vest le prodi: 
sie avant la guerre 

merce qui fait la richesse d’un pays. 
d 
qui avait transfor 

    eux 
   eloppement de la production en Ru: 

    

notre organisme national et nécessité 
un changement politique. Cette production fut rejetée en 
arrière par les réformes communistes.     

Prenons la grande industrie. Toutes les entreprises furent 
nationalisées, centralisées, placées sous l'administration gou- 
vernementale ; elles se trouvèrent englobées dans l'Etat. On 
finit bien par les soustraire à la gestion ignorante des comi- 
tés d'ouvriers qui s'en étaient emparés au début, pour les 
replacer sous la direction des spécialistes, souvent même des 
anciens directeurs. Et néanmoins la grande industrie s’ef- 

    

  

  

fondra. Il y a à cela deux raisons principales. D'abord, de- 
pu e nationalisée était devenue organe de 
PEtat, elle n’était plus une entreprise et n'était plus obligée 
de donner des bénéfices pour exister. Les ouvriers étaient 

  s que l'entrepri    
      

entretenus par l'Etat; en outre ils étaient classe dirigeante ; 
ils n'avaient donc plus intéret a intensifier leur travail et la 
production ouvrière tomba à 30 0/0 de l’avant-guerre, En- 
suite une entreprise industrielle est liée à d’autres; il lui 
faut des matières premières, des combustibles ; avant la 
réforme le commerce les lui apportait en échange des pro- 
duits. Mais sous le communisme il n'y avait plus de com- 
merce. L'Etat suppléait à tout; pour s’approvisionner en 
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matières premières ou en combustible on n'avait qu'à s'a- 
dresser au gouvernement. De là, paperasses, rouages, abus 
et retards. De deux usines voisines, l'une ne recevait que du 
charbon et l'autre que des matières premières ; en consé- 
quence elles chômaient toutes les deux. Et personne ne pou- 
vait être rendu responsable des retards, des domm: ges occa- 
sionnés par les retards apportés; ils auraient mème été dif- ficiles à calculer puisqu'ils étaient engloutis dans le bilan 
général de l'Etat. Les directeurs n’avaient donc ni intérêts 
ni moyens de parer à celte anarchie désastreuse. 

En résumé, les entreprises nationalisé s, codtant plus qu'elles ne rapportuient, devinrent déficitaires; elles ne 
représentaient plus une production nationale, elles étaient 
pluidt des parasites sur le corps de l'Etat. 

Passons à l'antipode, la petite industrie, l'artisan. Sous le régime capitaliste, cette petite industrie était écrasée par la concurrence de la grande; au moment de la faillite de celle-ci elle avait pu reprendre sa place antérieure. Mais la logique communiste ne la laissa pas en paix, le commu nisme ne pouvant Lolérer que quelqu'un travaillät pour soi, 
s'enrichit, vendit ses produits. Le Gouvernement fit alors de Partisan son fouctionnaire, son salar 
produits; il eutreprit de l'approvisi 

    

    

  

    

  

     , qui lui cédait ses 
onner du nécessaire, L’artisan perdit intérêt à produire et la petite industrie devint elle aussi parasitair 

  

  

Si au début cette catastrophe de la production avait pu être dissimulée par les réserves de marchandiseset d'objets ni 

  

ssaires, et si on pouvait jusqu’a un certain point dis- Uibuer sans produire,rejetant la responsabilité de la misère sur l'ancien régime, le blocus, les saboteurs du régime communiste, cela n'était pas possible pour les vivres, lly avait 4o millions de personnes, le personnel de l'industrie parasite, les fonctionnaires, l'armée, qu'il fallait quand même ravitailler. Et l'on se rabattit sur la seule classe qui res- tait productrice et possédait des vivres : le!paysan Les paysaus traversèrent sous le régime bolcheviste plu- 
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sieurs étapes. Au début ils n'étaient pas opposés au bol- 
chévisme : celui-cileur avait donné la paix et leur avait per- 
mis de s'enrichir sur le compte des seigneurs ; malgré la 
proclamation solennelle de la nationalisation du sol, le ré- 
gime communiste les atteignait peu ; ils vendaient clandes- 
tinement à des prix fabuleux les denrées auxcitadins affamés, 
ne payaient pas d'impôt, regorgeaient d'argent, transpor- 
taient dans leurs maisons les objets de confort et de luxe 
et profitaient du nouvel ordre de choses, Mais ce ne fut 
qu’au début 

  

     

   on seulement l'argent, qu’ils amassaient non 
sans danger, perdait toute valeur, mais encore on leur 
annonçait que si la terre ne leur était pas contestée, les pro- 
duits de la terre appartenaient à l'Etat, et que tout ce qui 
dépassait la consommation du Paysan était réquisitionné 

par l'Etat. Le paysan ne voulait pas y croire. On se pré- 
senta pour emporter ses produits, Il se rebiffa. Pour le 
dompter, le Gouvernement employa sa méthode favorite : il chercha parmi les paysans des compli 
pouvait s'appuyer, Se 

    

s, sur lesquels il 
ennemis étaient les paysans riches et aisés. Il institua les « comités de pauvreté », formés de paysans qui w’avaient rien à perdre, puisqu'ils n'avaient rien à donner ; on ft de ces comités les maitr 

  

  

   y 

    

s du village, 
declanchant dans les villages mémes une lutte contre les 

  

s. La résistance des riches fut noyée dans le sar 
écrasée sans pitié par tous les moyens. 

  

Mais alors le paysan aisé cessa de produire ses pro; 
au dessus de es besoins. Le Gouvernement répondit par un plan de réglementation obligatoire du travail des paysans, 

C'était le servage rétabli au profit de l'Etat. C’était plus 
que le paysan ne pouvait supporter ; il se révolta. Il yeut 
parfois plus de soixante révoltés simultanées dans toutes 
les parties du pays 

  

    
    

  

  

; révoltes locales, sans prog: mme, sans 
espoir, sans chefs reconnus ; la répression était facile et ten 

  

  

   ble, mais les résultats de la répression, les villages incendiés, les champs saccagés, la population abandonnant 
les foyers, ne rétablissaient pas la production de la terre, 
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C'est alors qu'au mois de décembre 1920 Lénine convo- 
qua uncongrès de représentants des soviets de villages, 
pour se rendre compte de la position et des mesures à 
prendre. Ce fut un épisode dramatique. Il arriva plus de 
6.000 délégués. Ilen arriva d’autres avec eux qui n'étaient 
pas convoqués. On ne les laissa pas pénétrer dans-la salle 
des séances : ils restèrent dans la rue, Malgré le triage opéré 
lors des élections aux Soviets, les représentants officiels des 
paysans ne purent pas dissimuler les dispositions des cam 
pagnes. Ils les traduisirent dans un langage pittoresque et 
indigné : « Laisse-nous travailler, disaient-ils au dictateur, 
nous ne nous mélons pas des villes, fais-y ce que tu veux. 
Mais laisse le paysan en paix ; il est docile, mais gare à toi, 
si tu Vexaspéres. » Ces discours, l'approbation qu'ils trou- 

vèrent dans toute l'assistance, produisirent sur Lénine une 
telle impression, qu'il leva la séance, s’éloigna dans une 
pièce voisine et resta longtemps silencieux et pensif. Puis 
il revint et prononça un long discours, dans lequel ilessayait 
d'expliquer aux paysans les avantages du système commu- 
niste. Les paysans gardèrent le silence, cette leçon des rois. 
Le congrès se termina en queue de poisson. 

Au mois de janvier le blocus extérieur fut levé ; le com- 
merce commença. On présenta à Lénine le bilan de ses 
résultats : l'or s'en allait à grands flots; on ne pouvait pas 
vivre longtemps sur les réserves. Il pritson parti. Il con 
Yoqua un congrès du parti communiste et prononça son 
fameux discours du 17 mars en avouant qu'il était allé trop 
loin, qu'il fallait se réconcilier avec le paysan, construire la 
politique économique sur l'intérêt personnel. Il annonça et 
fil accepter au parti sa nouvelle politique : la NEP. 

Voilà dans quelles conditions cette nouvelle politique est 
apparue. Elle se trouvait en contradiction flagrante avec la 
politique suivie jusqu’alors,avec toute la conception commu 
niste; elle était imposée par la nécessité et acceptée à con- 
tre-cœur ; c'était le commencement d’une capitulation qu'on 
dissimulait sous des paroles de consolation hypocrite. On 
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prometlait qu’on ne reculerait pas davantage, qu’on allait 
bientôt réoccuper les positions abandonnées, que ce n’était 
qu'un répit dans la marche du communisme triomphant. 
On expliquait aux naifs que tant que le parti communiste 
gardait le pouvoir entre ses mains, rien n’était perdu. 

Cette attitude des chefscommunistes rappelait la capitula- 
tion de l’autocratie en 1905, qui, elle aussi, avait octroyé à 
contre-cœur une constitution, qui avait affirmé, elle aussi, 
devant ses partisans, que rien n'était changé, que l’auto- 
cratie restait la même. Elle aussi avait eu la ferme inten- 
tion de ne pas aller plus loin et même de reprendre ce qui 
avait dû être malheureusement concédé, Et l’on comprit 
malgré tout que le communisme était mortellement atteint, 
Il y eut consternation et désarroi dans le parti commu- 
niste ; les uns s’indignérent, les autres désertèrent le parti 
en danger. Il fallut toute l'autorité de Lénine pour sauver 
L:s apparences. 

  

§ 

On peut apprécier maintenant les résultats de cette nou- 
velle politique. Us ne sont pas négligeables, mais non point 
dans le sens qu’escomptaient ses auteurs. 

En premier lieu, elle démontra la vitalité de la Russie, les 
ressorts de l'énergie populaire. Malgré la pression commu 
niste, malgré toutes ses misères, le peuple n'était ni mort, 
ni abattu. Aussitôt que les chaînes qui liaient sa vie se fu= 
rent relachées, il se rua sur le terrain libéré pour y repren- 
dre son activité ordinaire, sa lutte pour la vie. Cette reprise 
d'initiative, de travail, cet élan « d'u grand peuple qui ne 
veut pas périr », selon l'expression de Gambetta, d’un peu- 
ple qui a vu enfia arriver le jour qu'il attendait si longue- 
ment, en a été le premier et peut-êtrele plus grand résultat, 

Cette reprise de l'activité économique, une certaine liber_ 
té dans la lutte pour la vie eurent leur répercussion immé- 
diate dans l'âme populaire. On reprit confiance en soi-mé- me, daus la délivrance prochaine du pays. L’ennemi, bier 

    

    

      
    
    
     

    

     

   

        

    

     

   

    

    

    

    

      

  



  

LA CRISE DU BOLCHEVISME 15 
  

encore triomphant, reculait. Ce n’est pas dans des révoltes 
qu’on cherchait désormais le salut ; contre elles le gouver- 
nement était assez fort; onnediscutait plus le régime des So- 

viels ; mais dans toutes les branches de la vie sociale, dans 
toutes les manifestations de la vie publique un esprit d’op- 
position se réveillait. Rien de plus symbolique à cet égard 
qu'un discours de Zinovief, l’un des hommes les plus tarés 
de la Révolution bolchéviste, prononcé par lui au congrès 
du parti communiste tenu en été 192 

On nous encercle, disait-il. Regarde: 
autour de nous. Nos ennemis ont repris de l'audace ; on 
les voit partout. Prenez les congrès de médecins, de pro- 
fesseurs, d’agronomes ; prenez les coopératives, la presse, 
partout c'est la guerre contre nous. On a changé de tac- 

re 

        

ce qui ce paste 

    tique ; on ne nous allaque pas, mais on veut nous fi 
sauter du dedans, Sous le masque du loyalisme vis-à-vis 
des Soviets, on nous sape. 

ZinovielF voyait juste; le peuple se relève; cela se voit, 
cela se sent; et cela a impressionné les observateurs, qui 
ont cru, hélas, un peu tôt, que le calvaire de la Russie 
touchait à sa fin. 

Troisième résultat, Cette concession quoique insuffisante 
au capitalisme, en procurant à la population les moyens de 
s'enrichir, contribua à former une classe spéciale de nou- 

es, profiteurs de la nouvelle politique. Aux « nou- 
veaux riches » du communisme intégral, qui ont simplement 
pillé et volé, se sont ajoutés les « nouveaux riches » de la 
NEP, qui ont gagné de Vargent, qui ont sa profiler des 
moyens que la NEP leur donnait. 

Mais ce n’est pas tout : la NEP a ouvert les yeux sur la 
vraie cause du mal, posé nettement la question. Apres la 
pratique du communisme il a fallu cette contre-épreuve pour 
le juger. L'amélioration et le soulagement causés par la 
NEP n’allaient que jusqu’à ka limite où l'initiative privéese 
heurtait de nouveau aux chaînes du communisme. La NEP 
a permis au peuple non seulement de reprendre activité et 

      

  

   
veaux ric 
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courage, mais elle démontrait en méme temps où était le 
mal; elle révélait que tant que le communisme n'était pas 
renversé, aucune amélioration sérieuse n’était possible. 
Prenons quelques exemples. 
Le commerce, Dès qu'i 

cul 

  

    

   

  

a été enfin autorisé pour les parti- 
rs, il a repris. On rouvre les magasins, les grandes 

maisons commerciales; on couvre les étalages d'objets de 
nécessité et de luxe, qu'on a réussi 

      

conserver jusqu’à pré- 
sent, On nourrit de grands espoirs. Cependant ce n’est que 
le petit commerce qui a pu profiter réellement, celui qui 
pouvait se faire en dehors de la surveillance de l'Etat.Mais le 
grand? se heurte forcément au régime communiste, à ses 
© gime, c'est 
Ja faillite de la production ; celle-ci n'a été que très insen- 
siblement restaurée par la NEP ; ainsi la première condi- 
tion pour la prospérité du commerce continuait à faire dé- 
faut. Mais il ÿ avait d'autres causes qui atteignaient le com= 
merce d'une façon plus directe 

  

     mséquences. La plus grande conséquence du ré 
  

      

la question des transports, 
que l'Etat continuait à garder en ses mains, du commerce 
extérieur, qui restait le monopole de l'Etat ; la question 
de l'impôt, qui réapparut après la NEP, et qui était fixé et 
perçu par le Gouvernement communiste de la façon arbi- 
traîre qui lui était propre. Il y avait l'insécurité des per- 
sonnes, l'incertitude des droits, l'absence des garanties, — 
bref tout l'ensemble des particularités du régime commu- 
niste. En résumé, ce n'est que le petit commerce pour la 
consommation immédiate et locale, le commerce qui par sa 
nature pouvait écha 

  

    

   pper à la surveillance et au contrôle de l'Etat communiste qui avait chance de prospérer. Il y 
avait en outre ce qui constitue le plus grand obstacle pour 
Je commerce : /a monnaie. Le gouvernement manque d’ar- 
gent et continue l'émission du papier : la monnaie dégrin- 
gole. Cela facilite la spéculation, mais rend impossible le 
commerce, les opérations de crédit. Le commerçant et le 
banquier voient s’évaporer en leurs mains l'argent qu'ils 
ont péniblement assemblé. Et les grand espoirs s’évanouis= 
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sent; les maisons de commerce à peine ouvertes ferment de 
nouveau. Le vrai commerce n’est pas possible dans l’at- 
mosphère communiste. 

La NEP n'a favorisé qu'un genre spécial de commerce, dit un 
représentant de l'industrie dans le journal Ekonomitcheskaya 
Jisn, n° 195. La nouvelle politique se manifeste jusqu'à présent 
dans le rétablissement des restaurants, des cafés, et même des 

  

cafés-concerts. 

  

C'est leur splendeur qui éblouit et aveugle les observa- 
teurs de passage, qui vantent les bienfaits de la NEP et le 
relèvement du pays. Mais cette définition du journal serait 
trop rigoureuse. Il y a d'autres profiteurs, auxquels tout à 
l'heure j'ai déjà fait allusion. Ceux qui, sous le commu- 

            
  

nisme intégral, ont volé, pillé ou acheté pour rien les objets, 
peuvent maintenant sans péril les revendre, mettre à pro- 
fit leurs exactions ; la NEP couvreces opérations. Ensuite on 
peut spéculer sur l'instabilité de la monnaie ; on obtient une 
avance de la Banque d’Etat, on achète ‘des marchandise. 
deux mois plus tard le prix en a décuplé; on en vend une 

on rembourse la Banque, et l'on garde le reste, Là 
od ily a des opérations de cette espèce, il y a tout un 
monde d'intermédiaires, qui gagnent, de spécialistes, qui 
arrangent les affaires et aident ensuite à se débrouiller. 
Tout ce monde louche, qu'on a déjà surnommé les « Nep- 
men », profite de la nouvelle politique, gagne de l'argent, 
en jouit, et est satisfait de son sort. Mais le commerce 
sérieux, qui est la santé et l'équilibre du pays, reste impos- 
sible dans cette atmosphère. 

Mais la richesse d’un pays est dans sa production. Quelle 
influence la NEP a-t-elle pu avoir sur la production ? C’est 
le même tableau. Le petit artisan à qui on a permis de tra- 
vailler pour son compte a gagné; il peut travailler, on ne 
le moleste plus. Il travaille pour la consommation locale, 
gagne sa vie sans faire d'économies impossibles en l'ab- 
sence d’argent, Certes, il se ressent du manque des ma- 

     
  

parti 

        

   

    

   



   

  

  

tières premières ; maisses besoins ne sont pas grands ; le pe- 
tit commerce lui suffit. Mais si la production de cet artisan, 
«koustar », est très utile pour son entourage immediat, elle 

  

ne peut pas suffire à tous les besoins du pays. En outre elle ne donne rien à / Etat, Elle n'est possible que parce qu'elle reste en dehors de l'Etat, inaperçue et insaisissable, 
Mème histoire avec le paysan. Lui aussi à gagr 

  

On ne lui réquisitionne plus ses produits; on le laisse travailler 
comme il veut sans pr      adre réglementer son travail. Il est soulagé par la nouvelle politique. Mais d'abord ce n'est qu'à condition qu'il reste chez lui, qu'il travaille pour lu mème, qu'il revie 

  

  

     à l'étape de l'économie naturelle, 
Aussitôt qu’il en sort, ilse heurte lui 
vénients de l'Etat communiste. 
pour le pa 
est déficit 

aussi à tous les incon- 
Mais le plus grand fardeau 

san c’est l'impôt. Puisqu’en dehors de lui tout 
c'est lui qui doit couvrir tous les besoins du Gouvernement Soviétique, combler le gouff 

    
       

  

re que creu- sent dans le budget les entreprises communistes. S'il ny a plus de requisition, il pay    quand même un impôt de 
répartition, selon les besoins de l'Etat communiste et non selon ses propres revenus. Il s'expose de nouveau à un grand risque quand il travaille au-dessus de 
besoins, s'il veut économiser et wagner. 

Tel est dans le: 

  

  

ses propres 
Et il se réserve, 

grandes lignes l'enseigne 

  

    sent que four- nit l'expérience de la nouvelle politique. Tout « 
en dehors de l'Etat communiste peut vivre et mème prospé- 
rer. M tout s’arrete des que se fait sentir la main de l'Etat. IL ny a que | 
entre les cha 

  

qui reste 

      

économie naturelle qui peut fleurir 
nons communistes. 

     

Tout serait simple, si le pays pouvait en effet retourner à cet état primitif. Mais pour que cela soit possible, il fau- 
drait que la population diminuät de moitié, autrement dit qu’une moitié consentit à mourir. Pour le parti communiste lui-même cela équivaudrait à un suicide. Une population 
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en état d'économie naturelle, sans villes, sans industrie, 
sans moyens de transport, ne pourrait s'offrir le luxe ni 
de faire de la grande politique, ni d’être à la tête du socia- 
lisme mondial, ni avoir une armée pour défendre son 
indépendance nationale, ni surtout entretenir l’aristo- 
cralie communiste. Aussi le parti communiste ne veut-il 
pas retourner à l’économie naturelle, il ne veut renoncer 
ni à la grande industrie, ni au développement du proléta- 
riat ouvrier, ni au commerce avec l'étranger. Ces branches 
de la vie économique dans ses mains sont pour lui ses 
« positions dominantes » dans. sa lutte contre le capita- 
lisme : ce sontles vraies conquêtes de la Revolution. Illes 
garde, il veut les améliorer. 

    

L'Etat prolétarien, dit l'organe officiel, ne peut en aucun ces 
laisser tomber de ses mains aucune branche de la grande indue- 
trie ; ce n’est qu'en la gardant qu'il reste maitre de la situation 
dans le domaine des échanges et le régulateur du marché. 

Ainsi il s'efforce d'améliorer la production malgré le 
régime communiste. Voyons à quoi cet effort aboutit. 

Par un décret du 12 août 1922, le Gouvernement décla- 
rait que la grande industrie, tout en ‘restant nationalisée, 
devait être administree sur une base commerciale et rap- 
porter des bénéfices 4 VEtat. On lui accordait dans ce but 
certaines libertés : celle d'acheter et de vendre. En compa- 
raison du communisme intégral, ce progrès était grand ; 
il suscita des espoirs el provoqua une recrudescence d’ac- 
tivité. La presse bolchevique exultait : « La vie dans les 
usines bat son plein », triomphait le Président du Conseil 
de l'Economie National 

     

  

  

      
  

    

Creat été vraiment trop simple et trop beau, s'il suffisait 
de pareilles libertés pour la prospérité d’une usine. On s’en 
est vite aperçu. L'existence de la grande industrie n'était pas 
possible dans l'Etat communiste. 

On se heurta d’abord à la question ouvrière. Dans l'Etat 
communiste les salaires et les heures de travail étaient fixés 
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par le Gouvernement selon les décisions prises par les syne dicats ouvriers. Ceux-ci le faisaient sans aucun égard pour 
les calculs commerciaux et dans le seul intérêt de leur 
classe. Plus encore : à la hausse du coût de la vie ils ré- pondaient non seulement en augmentant les salaires, mais en donnant à leurs décrets un effet rétroactif ; ils perce- vaient des suppléments pour le passé (innovation com- munisté pour toutes imposilions), Quels calculs commer- ciaux étaient possibles dans de pareilles conditions du tra- vail? On a permis le libr 

  

e achat des matières premières ou du combustible. Certes cela valait mieux que de se les procurer des mains du Gouvernement, comme c’ét sous le communisme intégral. Mais puisqu'il s’ 
calcul commercial, il fallait com 
toutes les entrepris 

ait le cas 
agissait d’un 

pter avec les prix ; or, 
S étaient dans les mêmes conditions. C'était un cercle vicieux qui faisait monter les prix des produits. Ajoutez les frais de transport et encore les im- pots; ces articles n’existaient pas sous le communisme intégral ; on les a rétablis sous la NEP. Et qu'est-ce ques gnifiaient ces dépenses dans un Etat communiste ? Les chemins de fer nationalisés ont été aussi réorganisés sur base commerciale ; 

  

  

  

la ils occupaient un personnel formidable 
sans aucun rapportavec leur rendement ; ce personnel était défendu par ses syndicats, qui ne permettaient pas de de- baucher les travailleurs inutiles Pour diminuer le déficit on se rattrapait sur les tarifs. Même en admettant qu'on ait exterminé les abus, qu’on ne tolère plus des exigeances licites, les frais des transports dépassaient encore les cal. culs commerciaux. Enfin l'impôt. Puisque les entreprises nationalisées étaient administrées sur le pied commercial, 

aient pas exemples de l'impôt. Dans l'Etat com- muniste l'entrepreneur devait être imposé avant lout. Le Gouvernement étant entre les mains du parti communiste, 
l'esprit de classe se manifestait dans la fixation des impôts. 

posée à 30 0/0 de sa recette brute ; le bi 
‘Olé par le Gouvernement communiste; au 

   

  

    

  

elles n’é 

      

L'industrie était im, 
lan était conte: 
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besoin, comme je l'ai déjà dit,on corrigeait les calculs an- 
térieurs et on exigeait un supplément pour le passé, Quel 
calcul était possible sous ce régime ? 

Et pour combler ces dépenses, les couvrir par la ventedes 
produits, on avait le marché intérieur, ruiné lui aussi par 

le communisme intégral et par l'émission du papier-monnaie 
qui dévorait les économies rassemblées. Est-il étonnant 
qu'avec le prix auquel revenaient les produits, on ne trou- 
vdt pas d'acheteurs et que dans un pays qui manquait de 
tout et où la production globale n’atteignait pas 15 0/0 de 

   

la production d’avant-guerre, se manifestät le phénomène 
à la mode : {a superproduction ? 

Ya-tillieude s’etonner quela grandeindustrie, malgré la 
réforme, continuât à dévorer les avoir nationaux, demeu- 
rât déficitaire, restât en état de parasite sur l'organisme 
national? Si d’une part pour des motifs politiques le Gou- 
vernement communiste ne pouvait pas supprimer la grande 
industrie, de l’autre, en raison de sa politique communiste, 
il ne pouvait en tirer aucun profit; il devait continuer à 
l'entretenir aux frais de l'Etat. Ce paradoxe est la consé. 
quence naturelle de ce marxisme à rebours qu'ont intro- 
duit les bolchéviks. En voulant faire de la classe ouvrière 
la classe dirigeante malgré que la Russie soit un pays de 
paysans, ils n’ont réussi qu’à dépraver et discréditer cette 
classe ouvrière, à en faire des parasites. Ils ont été amenés 
à entretenir une industrie déficitaire dans le seul but de 
garder des ouvriers inutiles. Le pays s'épuise et se ruine 
pour entretenir le bien-être de la « nouvelle aristocratie », 
ignorante et haineuse, avec tous ses défauts professionnels, 
mais sans les qualités que donne l'expérience des affaires 
et une longue pratique d'influence politique. 

Comment sortir de cet état anormal? En termes couverts 
l'issue a été indiquée par le Président du bureau des Con- 
grès des représentants de la Grande Industrie, institution 
créée après la NEP (Zkonomitchesiaya Jisn, 195, 1** sep- 
tembre 1922). 
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est un curieux témoignage. Ce n’est pas un congrès de 
capitalistes et de propriétaires frustrés et par conséquent 
mécontents, qui expriment leurs doléances 3 cesont les direc- teurs des usines, nommés par le Gouv 
qui ont tout 

  

ernement soviétique, 
gné à la Révolution communiste, mais qui 

se Sont trouvés en face du problème : qu'est. 
faire pour pouvoir enfin produire? 

Voilà ce que dit ce document : 

    

ce qu'il y a à 

  

Ja NEP a favorisé les branches de 1. a vie économique qui ont 
réussi à se sous! aire à la surveillance de l'Etat, la grande indus= trie est restée dans l'état de la réglementation gouvernementale, Sa position n'a pas changé. Actuellement de grandes usines, où lravaillaient des milliers d'ouvriers, n'en occupeut plus que quel- ques centaines. Mais l'usine doit entretenir à s population de fonctionnaires et de re 
d'institutions et d'organisations, Po 
il est nécessaire de gi 

    

s frais toute une 
présentants de toute sorte 

sortir de cet état anormal 
‘antir à la grande industrie le droit et les moyens de defendre ses propres intéréts, faired’elie un membre Jouissant de la plénitade des droits dans 

lui permettrede participer à la distribution du fardeau qui incombe à l'Etat; en un mot, faire d'elle non pas un serviteur de l'Etat, mais un mattre. 7 

      

notre vie sociale; 

  

Peut-on faire mie: 

  

xcomprendre, dans un langage voilé qui estuécessaire sous un régime despotique, que tant que le pou- voir est entre les mains d'une seule classe ou plutôt d'un parti hostile au capitalisme, la grandeindustrie surla base commerciale ne peut pas donner de bénéfices, c'est-à-dire ne peut pas exister? Lagrande industrie, sielle 
ter non pas un parasi 

  

  

veut représen- 
te, mais un actif qui rapporte, doit Partager le pouvoir avec les représentants du travail. Elle ne peut pas être une tête de Ture soumis 

ses adver 

  

e aux caprices de 
aires. Il ne lui suffit pas d’avoir le droit d'acheter et de vendre et l'obligation de rapporter des b 

lui faut (out un ensemble de conditions, 
tion gouvernementale, 

  

  

énéfices; il 
toute une concep- 

que le parti communiste, tant qu'il est communiste, ne peut pas avoir. Pour que l'industrie 

  

       

   

  

    
   

| 
: 
| 
|
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ler, il est 

  

s prospérer, mais simplement tray’   puisse non pi 
nécessaire, selon notre auteur, que les représentants de 
l'industrie et du capital aient {eur part au pouvoir poli- 
tique, qu'ils ne soient pas des solliciteurs auprès de leurs 
adversaires, mais au moins leurs ég 

C’est cependant justement ce que les communistes n’ad- 
mettent pas. Le monopole exelusif du pouvoir est pour eux 
question de vie et de mort. Ils ne transigeront pas 

    

ux. 

       
la-des- 

  

x leur 

  

sus. La prétention de partager le pouvoir av 
parait une contre-revolution. IIs s’ellorcent done, tout en 
gardant le pouvoir en leurs mains, de relever l'industrie par 

car ils comprennent qu’on ne peut pas 
indéfiniment dépenser les ressources de l'Etat pour entre- 

tenir une industrie parasite. Il leur restait pour cela deux 
moyens : ou fermer les usines, renvoyer le personnel, braver 

contentement, Ils ont pratiqué ce moyen ; cela s’ap- 
me : « compression » ; celte mesure 

  leurs propres moyen 

    

son me 
pelait par euphdu 
réduisait à un certain degré les dépenses. Mais d’abord 

    

cela n’augmentait pas la production nationale, c'était tou- 
jours la faillite ; et puis au point de vue politique c'était 
si menaçant pour la classe dans laquelle le Gouvernement 
comptait trouver son appui, qu’il n’osait pas marcher réso- 

  

   

lument dans cette voie. On créait des commissions pour 

  

examiner de prè 
résultats appréciables. On ne coupe pas la branche sur 

cette question, et elles finissaient sans 

laquelle on se tient. 
Il restait un second moyen : cher de durer, de pouvoir 

consommer sans produire et pour cela chercher de nou- 
veaux capitaux. On fit des projets en conséquence ; on 
essaya le système des sociétés mixtes, avec la participation 
du capital étranger ; on créa quelques sociétés de ce genre : 
mais cela n’a pas reçu d'expansion et surtout de réalisation, 
Le capital se méfiant de collaborer avec le Gouvernement So- 

vistique dans les conditions actuelles ; on faisait des projets, 
on signait des accords, mais on ne donnait pas de fonds. 

Ces entreprises restaient sur le papier, comme article de 
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réclame, et l'industrie continuait à vivre aux frais de l'Etat, On fit un nouveau pas ; on essaya de séduire les anciens Propriétaires, en leur rétrocédant à des conditions excep- tionnelles leurs entreprises confisquées. Qu’elles se debrouil- lent, pourvu qu’elles rapportent ! Exemple : le fameux ac. cord Krassin 

  

    

  

Urquhart. Je ne m’arréte ni aux motifs qui ont décidé Urquhart a signer cet accord, ni à ceux qui ont empêché de le ratifier ; ils sont les uns et les autres en de= hors du sujet. Mais anticipons sur les événements, Admettons qu'à bout de ressources le Gouvernement se décide à faire enfin le pas décisif dans cette direction ; qu’il restitue aux Propriétaires leurs entreprises confisquées. Celles-ci peu- vent certes être recouvrées, mais pourraient-elles être uli- lisées tant que le gouvernement reste exclusivement mains du parti communiste ? P. 

    

   

  

aux 
ourrail-on risquer dans ces conditions un nouveau capital avec l'espoir de 

Comment pourrait-on avoir cet espoir tant qu'on n’est pas prémuni ni contre les exigences des syndicats ouvriers, ui contre les impôts dictés par la malveillance et la jalousie 
communiste, ni contre les tarifs des chemins de fer 
tre l'émission continuelle du papier ; tant qu'on ne peut ni 
vendre, ni acheter sur le marché extérieur, qui reste le mo- nopole de l'Etat ? Si le Gouvernement Soviétique, malgré lui écrase sous le poids de sa politique sa propre industrie, que ne ferait-i! pas avec l'industrie qui ne lui appartiendrait 
pas et qui voudrait en outre gagner de l'argent ? Que ne ferait-on pas vis-à-vis de la classe capitaliste, qui reste Somme auparavant son ennemie ? Pour que le apitalisme 
risque son argent dans les entreprisesen Russie, il ne peut que souscrire aux paroles que j es tout à l'heure 
il est nécessaire que l’industrie capitaliste ait les moyens de défendre ses droits ; qu’elle ne soit pas considérée par le Gouvernementcomme une ennemie, qu’elleait sa part au 
moins égale avec les autres classes à la direction de l'Etat, en un mot, que le pouvoir ne soit pas le monopole du parti commaniste. Pour quele capital puisse gagner à la produc- 

gner ? 

  

   

; ni con- 
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tion, il faudra exécuter tout un vaste programme de réformes 
appropriées, qui donneront à l'entrepreneur la diberté et 
les droits nécessaires. Mais il ne suffira pas de décréter 
ces réformes, il faudra les exécuter, et surtout les garan- 
tir, donner une stabilité à cette nouvelle politique. Mais 
pour que cette garantie soit efficace, il est nécessaire que le 
gouvernement soit dans les mains des amis du capital et non 
de ses ennemis déclarés. C’est une garantie élémentaire sur 

laquelle on ne peut pas transiger ; le capital ne se livrera 
pas àses adversaires sur leur parole.Or, s'attendre àce que 
le parti communiste reconstruise la vie sociale sur une bas 

capitaliste serait aussi puéril que d'espérer que le commu- 
nisme intégral puisse être introduit dans un Etat par un 
gouvernement bourgeois sous une constitution bourgeoise. 

Voilàles raisons pourquoi, malgréla NEP, la grande pro- 
duction reste paralytique. Son soi-disant relèvement est 
factice ; il est dû d’un côté à l'espoir fallacieux qu'il suffit 

d'enlever l'obstacle pour qu’elle reprenne son essor ; mais 
d'autre part l'illusion du progrès est due à un phénomène 
dangereux : les usines ont profité de la liberté de vendre 
leurs produits pour liquider non seulement les restes des 
stocks de matières premières, mais mème l'outillage, et 
elles ont ainsi achevé la destruction. Cette façon d'agir est 
très symbolique. On saisit l’occasion qui peut ne pas reve- 
nir, mais on ne produit pas, on vend et on gaspille les res- 
tes. Gaspillage du capital national, c’est tout ce dont s’est 
montré capable le régime communiste. Même quand il a 
l'air de créer et de relever ce qu'il a détruit, quand il 
refait les pavés et reconstruit l’éclairage, ce n’est, dans les 

conditions actuelles, qu’un gaspillage déguisé. Un gouverne 
ment quis’adresse à la bienfaisance étrangère pour combat- 
tre la famine, qui laisse mourir de faim des millions d’étres 
par le manque de crédits qu’il alloue à cette tâche, et qui, 
en même temps, dépense les fonds qui lui restent pour le 
décor de la capitale, les wagons-lits, les théâtres (pour ne 

parler que de cela), reste gaspilleur. Tel un fermier endetté 

          

e 

      

    

   

 



    

     

  

qui vend son bétail, ses instruments, ses semences pour offrir 
un somptueux déjeuner au créancier qu’il veut éblouir. Le même gaspillage estencore au fond de quelques conces. sions qui sont plus près du commerce que de la production, par exemple les concessions forestieres. Pour suffire aux besoins du budget on peut céder pour rien les richesses forestières ; on peut trouver d entrepreneurs qui se laisse- ront tenter par des conditions favorables ; pas encore la vraie production ; cel 

   

  

mais ce n’est 
a n'enrichit pas la nation, 

§ 

Quels ont done été les résultats delaNE P?Au point de vue économique, pri sque nuls; au point de vue politique, énor- mes. La vie économique a repris, mais, sous 
ment communiste, 

  

  le gouverne „elle ne peut dépasser un niveau tout à fait inférieur et insuffisant pour les besoins d’un grand Etat. Par contre, elle a encore précipitéle gaspillage des richesses nationales. Elle a enrichi des particu liers, mais pas lanation, Aupoint de vue politique, elle a relevé le courage et contribué à former parmi les communistes une classe de la nouvelle bourgcoisie, que ses intérêts rapprochent beaucoup plus de ses adversaires que de ses amis de la veille. Les besoins et les goûts de ces nouveaux riches ont mis @ les richesses de l'ancienne j 
le pays. Ces richesse 

    
    

    

  

n mouvement 
production restees encore dans 

se déplacent. On ouvre des bou- tiques de pierres précicuses, de dentelles, d'objets de luxe. Les posséder n'est plus un crime 
permis 

  

; les mettre en vente est - Le développement de ce commerce, observateurs superficiels, n’es 
l'indice du boulever. 

  

qui éblouit Jes 
pas un signe de progrès, c’est 

sement économique qui est survenu. La NEP n'a été qu'une expérience; elle a indiqué où est le mal, elle ne l'a pas guéri.Elle ne peut donc être qu’une étape passa- gère. En réunissant dansle même corps social opposés, la NEP leur enlève 

    

deux principes 
à tous deux leu avantages 

fauts. Ce régime ne peut 
cralie n'a pu longtemps 

   
réciproques et accumule leurs dé 
pas continuer, de même que l'auto 
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exister, quand elle eut toléré la convocation de la Douma. 
Il reste donc à choisir entre deux voies. Qui dit A doit 

dire B : ayant proclamé la NEP, il faut ou bien la retirer et 
retourner à l'essai du communisme intégral, ou bien la pous- 
ser jusqu'à ses conséquences. Et au sein du pari commu- 
niste les deux tendances sont représentées. 

Les uns disent : Le communisme a fait faillite ; il n'a 
pas réussi alors que les ressources de l'Etat n'étaient pas 
encore épuisées ; il ne pourra pas réus 
donnons le système communist, 

  

    

     ir à présent. Abe 

  

n- 

  

Nous sauverons ce qui 
peut être sauvé : le pouvoir. Nous pourrons recommencer 
l'expérience plus tard, dans de meilleures conditions. 

Du côté opposé on leur réplique : Le communisme n’a 
pas fait faillite ; ce n'est que le blocus, la gnerre civile qui 
en ont entravé les résultats bienfaisants ; c'est le capitalisme 
qui agonise et capitule devent nous. Ne vous laissez pas 
décourager parles premières difficultés. Mais prenez garde : 
par votre nouvelle politique vous encouragez vos ennemis, 
Si vous abandonnez le communisme, sous quel prétexte le 
parti communiste resterait-il sev/ au pouvoir ? Ne seront-ce 

pas plutôt les représentants du capital, venus s'installer en 
Russie, qui s’en empareront ? Vous prétendez jeter du lest 
pour vous sauver : cela ne sauve jamais. Se soumettre où 
se démeltre, est une formule sonore, mais vaine ; qui 

    

  

  

        
  

  

soumet aujourd'hui est obligé demain de se démettre, Mac- 
Mahon l’a prouvé. 

Voila les deux thèses en présence. Et les deux partis ont 
raison. Certes c'en est fini du communisme ; il est condame 

né. Mais alors il est illogique de compter sur le maintien 
aupouvoir du parti communiste. Si le capitalisme se rétablit 
en Russie et qu'il la relève deses ruines, les maîtres seront 
ceux qui l’auront reconstruite et non pas ceux qui l'ont rui- 
née. Vouloir supprimer le régime communiste et conserver 
le pouvoir aux mains du parti communiste équivaut à vou- 
loir proclamer une république en conservant un roi. Si le 
communisme a vraiment échoué, rien ne peut maintenir  



   

   au pouvoir le parti ; son rôle politique en Russie est fini. Mais si cela est certain en principe, quand et comment celle disparition du parti s'effectuera-t elle 2 Il y a pour cela deux voies. 

  

Il ÿ a d'abord la lente voie 
parle souvent 

La Russ 
les bolchéviks 

pacifique, l’évolution. On en ; seulement n'abusons pas de ce mot. évolue ; le peuple qui il y a cinq ans a porté au pouvoir a changé; il a beaucoup appris et compris dans la souffrance et la lutte. C’est l'évolution, Le régime politique, celui des Soviets, peut changer et même. s'adapter au capitalisme ; le peuple peut faire des pouvoirs soviétiques ses Propres organes et non pas les ins- truments du parti ; les Soviets peuvent faire une politique anticommuniste. Ce serait encore une évolution. Mais que le bolchévisme évolue, c'est-à-di communiste reste seul au pouvoir el rétal capitaliste qu’il a détruit, cela 
Le parti communiste, tant 

Peut pas évoluer en un parti 
républicain 

    
   

  

  

  

ire que le parti 
plisse le régime 

west ni possible, ni logique, 
qu'il reste parti politique, ne 
capitaliste, comme un parti ne peut pas évoluer en un parti monarchiste, Par contre, ce Parti peut se désagréger, se décomposer et finalement disparaître. Cette décomposition non seule. ment n'est pas impossible, mais même ce n’est que lors- qu’elle aura eu lieu que le relèvement de la ‘Russie com- mencera, 

Le parti communiste s’est vanté jusqu’ toujours unanime. Il a pu l'être devant l'ennemi extérieur ; Ja haine qui l'entoure liait entre eux ses membres qui sen- taient tous également le danger d’une défaite, Mais la po- sition change quand il s'agit non pas de se défendre contre un ennemi exterieur, maisde choisir entre deux Et puis souvent il est Plus facile de résister sa propre victoire, 
Une majorité dans le parti communiste qui serait prête à ter pour le développement de la nouvelle politique n’est pas impossible. Ses éléments sont divers. L 

à présent d'être 

politiques. 
au danger qu'à 

Les sincères     
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ont dû eux-mêmes comprendre leur erreur; on ne résiste 
pas à l'évidence ; ce ne sont que les néophytes hypocrites 
qui après une pareille expérience ont l'audace de se rallier 
quand même aux folies communistes. Mais les sincères 
qui ont vraiment cru au communisme sont déçus; les uns, 

découragés, se détournent de la politique, abandonnent 
les rangs du parti; les autres conseillent de suivre le cou- 
rant_ en conservant tout au moins le pouvoir ; tant qu'ils 
le détiennent, l'espoir n’est pas perdu: reste toujours la 
Révolution mondiale, qui pourra tout sauver. Mais nour- 
rissant ce suprême espoir, ils n’insisteront pas sur l’intran- 
sigeance communiste, danslaquelleils n'ont plus confiance. 
Il y a ensuite ceux qui ne se sont jamais fait d'illusions 
sur le communisme, qui par leur idées sont partisans du 
capital. Pour parvenir, ils ont misé sur le parti commu- 
niste au moment de son ascension; ils ont su ne pas trop se 
compromettre, reniant prudemment les responsabilités qui 
incombent au parti; ils ont composé avec tous ses enne- 
mis et aujourd'hui ils saisiront le moment favorable pour 
changer de pavillon. C'est surtout de ce côté que se ralliera 
«le marais », la masse d'hommes simples qui ont suivi les 
chefs. Ceux-là n’ont pas été guidés par un fanatisme commu 
niste, mais par les avantages que leur position leur offrait ; 
cen’estqu’à ces avantages qu’ilstiennent et ils feront toujours 
ce que leur intérêt leur conseillera. Cet intérêt neles retient 
plus dans la voie du communisme intégral ; non seulement 
parce qu’elle devient pleine de péril, présente moins d’a- 
vantages, fait appel au fanatisme désintéressé et fervent 
qu'ils n’ont jamais eu, mais aussi parce que dans la pé- 
riode héroïque du communisme intégral ils en ont large- 
ment profité ; ce temps heureux est passé, l’enthousiasme 
s’est évanoui, le pays s’est trop appauvri, le gouvernement 
ne peut plus tolérer les abus, et les concussionnaires com- 
mencent à courir les risques du métier. Il est temps pour eux 
de s'arrêter et de mettre à profit leur butin ; ce n’est guère 

possible sous les rigueurs du communisme intégral et ils 
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    "nent partisans de la nouvelle politique, du nouveau soleil qui se lève, 
Si ces tendances se dessin a nouvelle politique i oriente davantage dans ce sens, sera-t-il possible que le i “parti communiste conserve quand m organisation et sa suprématie politique 2 Ce n’est certainement pas possible, politique se développera, 

à perdre ses positions. 
résultat fatal : 
la nouvelle 

ent et que |. 

ème son ancienne 

  

et à mesure que cette 
le parti communiste comme 

L'orientation d 
elle creusera un abime e politique, d’un côté, 

liables du capitalisme, de 
contre |, 

ncera 
ans ce sens aura un 
ntre ceux qui feront 

etles adversaires irréconci- 
l'autre. Ces derni a nouvelle politique, parmi les chefs des milieu 

qui se sentiront menacé. 
Salaires, des heures de 
facilement que le 
vie sera _ pénible 

  

lutteront 
trouveront des complices 

X ouvriers, dans les syndicats 
; ils agiteront les questions des 

travail, de la vie chère, d'autant plus Passage aux nouvelles conditions de la Au cas de résistance du gouvernement à leurs exigeances, ils auront recours à l’action directe, suscileront des grèves, peut-être des révoltes. Le gouver- nement aura à prendre parti contre ses anciens partisans et soutiens. Cela le conduira üès loin. Pour sa sé urité le capital exigera toute une série de réformes économiques, judiciaire et politiques. Le gouvernement et la communiste, qui seront forcément entra nouvelle voie, seront accusés de capital, d' 

   

  

  

    

   
  

  

majorit 
aînés dans cette 

devenir les serviteurs du 
ramme, de travailler dans sés 
contre leurs anciens partisans, euxet les communistes conséquents ira 

  

uter son prog 
intérêts; ils devront sévir 
et la fissure entre 
grandissant, 

Mais, en revanche, celte politique leur vaudra de nou- velles sympathie: on seulement tous les sans-parti qu'ils combattaient, tous les nouveaux riches, les profiteurs de la NEP seront avec eux; mais, ce qui est important, ils auront Pour eux le solide soutien des classes productrices - les paysans et le capital; les paysans, c’est-à-dire la seule classe 
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qui sort victorieuse de la crise, qui a repoussé les tentatives 
de lui imposer un régime communiste, qui a beaucoup ap- 
pris et compris, qui a fait des progrès en autonomie et en 
indépendance, qui a ses organisationscoopératives, pouvoirs 
du village, et qui sera certes /a base de la Russie de de- 
main ; et puis le capital, qui seul pourra fairé sortir la 
Russie de l'étape de l'économie naturelle ; non pas le capital 
qui gaspille, spécule et profite, qui achève de ruiner le 
pays, non pas les Nepmen, mais le capital qui produit 
et profite des richesses qu’il contribue à créer. Un gouver- 
nement qui entreprendrait la tâche de relever le pays aura 
lui-même tout intérêt à s'appuyer sur une base plus large 
que le seul parti communiste. 11 perdra intérêt à com- 
battre ceux qu'il appelle maintenant des sans-parti, & sou- 
tenir le monopole désormais inutile et même dangereux du 
parti communiste. Il n'aura qu'à revenir à une application 
honnête de la constitution, qu'à ne pas forcer les élec- 
tions. Après les premières élections opérées sans pression, 
les Soviets seront libérés de la prépondérance communiste 
et le pouvoir échappera au parti. Les communistes compren- 
nent ce danger. Récemment encore le n° 219 des /rwestia 
disait au sujet des prochaines élections : 

  

   
    

  

Les nouveaux soviets doivent être communistes. Nous devons employer tous nos efforts pour qu'il n'y ait pas de majorité sans 
parti. Les soviets sans communistes ne valent rien, ctc. 

  

   

Radek ajoute dans le n° 226 de l'organe communiste Pravda: 

  

lant de libres élections aux sovicts, nos adversaires en appellent à la constitution soviétique. Le parti communiste ne 
permettra pas de faire de la constitution un instrument pour le 
renverser. La dictature du parti communiste doit être prête à 
reprendre la erreur, quand la bourgeoisie essaiera d'ouvrir une 
nouvelle campagne contre la classe ouvrière. 

  

Is ont raison de s'alarmer. Si le parti perdait les soviets, 
il aurait tout perdu. Sans l'appui du pouvoir, il serait ané. 

   



   
   

    
    

      

    

  

     
   
    

   

  

   

    

    
   

   
    

   

  

    

    

     

  

   

  

   
   

    

32 

  

MERCVRE DE FRANCE—15-X1-1922 a ws 
anti par la haine populaire. C'est pourquoi leur politique est jusqu'à présent subordonnée à ce but : se défendre. De là ce régime de « terreurà l'ordre du jour », qui dure, quel- 
que forme mitigée qu'il puisse revêtir. Aussi tant qu'ils n’ont pas perdu l'espoir ils n'admettront p. 

  

  

    

    

laliberté des élections ; fa constitution leur donne trop de moyens de les fausser, Maiscela ne résoudra pas le problème. Tant que ce parti 
gouve , un relèvement réel de la production ne a pas possible ; le capital sérieux, s'il risque de s’aventurer en Russie, après d'inévitables déceptions, s’abstiendra.Mais 

mpasse, le Gouvernement sovié- 
lera sans arrière-pensées à faire un appel au capital, il comprendra qu'il est de son intérêt de se débar- rasser de la tutelle compromettante du parti. Le capital étranger, sans lequel la Russie ne pourra pas 

malgré toutes 

  

  

  

   
  au jour où, acculé à | 

tique se déc     

  

relever, 
les promesses alléchantes qu’on lui ferait, n'ira pas en Russie tant qu'il n'aura pas au pouvoir des amis 

sur lesquels il aura le droit de compter. Sans ce change- ment politique le capital n'aura pas assez de confiance ni dans la stabilité de la nouvelle politique, ni dans l'appui 
qu'il pourrait trouver auprès du Gouvernement. Il est pos- sible que ces ami 
du parti communis 

    

   

  

se trouvent eux-mêmes dans les rangs 
e. Cela ne serait pas étonnant : habi- 

tués au pouvoir et à se avantages, ils le conserveraient par cette volte-face. Mais pour inspirer cette confiance, ces «com- 
munistes » devront quitter le parti. Il sera dan: 
intérèt de faire 

    

  

  leur propre 
certes, ils 
leurs en- 

       publier qu’ils en ont fait partie. 
ne trouveront aucune objection à collaborer ave 
nemis de la veille, 

Ainsi petit à petit s’effritera le parti, et le pouvoir passera dans les mains d'hommes d'une autre classe sociale et de 
mentalité différente. Le « bolchévisme » actuel aura disparu et la Russie pourra se relever. 

Telle peut êtrela voie 

        

  pacifique. Elle n’est possible qu'en 
admettant que les chefs du parti communiste eux-mêmes abandonnent le programme qui a perdu la Russie et qu'ils 
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soient prêts à faire appel au capital, en lui faisant les con- 
cessions nécessaires. Mais il y a néanmoins à cela un grand 
obstacle. Ce sont certains chefs du parti, qui symbolisent 
les crimes de la révolution bolchéviste. Ces chefs compren- 
nent que personnellement ils sont condamnés. Rien ne 
pourra les sauver. Leur existence n’est garantie que tant 
que dure le régime de terreur; sans celui-ci, sous n'importe 
quel régime ils deviendront victimes d’une vengeance. Même 
s'ils comprennent que le communisme a définitivement 
échoué, ils s'efforceront pour leur salut personnel d’ajourner 
la liquidation du régime existant, Ils Lerroriseront le parti, 
feront de la démagogie, deviendront les champions de l'in- 
transigeance, lutteront contre le développement de la nou- 

      

     

      

velle politique avec l’acharnement de leurs vies menacées. H 
est possible quegrâce à eux, à leur influence personnelle on, 
ne parvienne pas à accomplir pacifiquement les réformes 

saires. L'évolution deviendra alors impossible et une 
autre voie, révolutionnaire, s'imposera. Ceux des chefs 

et qui ne voudront 

  

    

  

condamné: 

  

communistes qui ne sont pa 
pas être précipités avec et pour eux dans l’abime de 
l'écroulement général, devront prendre les devants. II y a 
divers moyens de se débarrasser d’une minorité oppos: 

  

nte, 

  

quand on a l'écrasante majorité du pays pour soir. Ce qui est 
peut-être impo: 
du gouvernement, est facile pour ceux qui en sont. Le mo- 
ment psychologique arrivera, quand cela deviendra inévi- 
table. Cela se fera-t-il au grand jour, comme en Thermidor, ou par d’autres méthodes, par un complot, là n’est pas l'es sentiel. Et si l’on objecte qu'il n'y a pas de force organisée à opposer au parti communiste, il ne faut pas oublier qu'il 

enir au moment décisif : 

   ible pour les éléments sociaux qui sont loin 

  

existe une force qui pourra inter 
l'armée. 

Je pense à l'armée, parce qu’elle a joué dans notre Révo- 
lution un rôle si important, qu’il serait naturel qu'elle prit part à sa liquidation. La guerre a été la cause de la Révo- 
lution et celle-ci fut faite par l’armée. Elle a laissé son em- 
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15x: 

  

  

preinte à toutes les étapes de la crise. Il n’y aurait pas eu 
Révolution en 1917 si le Gouvernement n'av     pas eu 

l'imprudence de concentrer dans les capitales les mobil 
qui attendaient leur tour de prendre part a la guerr 
mobilisés n'avaient pas l'habitude de la dis 

  

Ces 
ipline, pas d’en- 

trainement professionnel et se trouvaient exposés à la con- 

  

      

tagion non seulement de la propagande, mais de tous les 
bruits qui cours 
la guerre et la trahison de la cour. Apres Pabdication de 
l'Empereur, le Gouvernement Provis 
voir une autre politique, s' 

garnis 

  

ent à l'arrière sur la mauvaise conduite de 

    

ire aurait peut-être pu 
    n'avait pas été prisonnier de la 

  

n révoltée, vis- 

  

vis de laquelle il avait pris l'enga- 
gement de ne pas la renvoyer dans ses foyers, ni de la diri- 
ger sur le front. Enfin c’est l'armée démoralis 
propagande bolchevique, désor 

déma ire, qui, 
séduite par la promesse d’une paix immédiate, a porté au 

   + par la 
nisée par les réformes 

gogiques que le Gouvernement a cru devoir f 

    

    

  

pouvoir les chefs du parti communiste. 
Ma 

nistes 

  

    

S depuis tout a changé. Avant que les chefs commu- 
entadmis la nécessité du capital pourlares 

de la vie économique du pay 
d'avoir une armée ; et 

      uration 
, ils ont déjà compris le besoin 

l'ont retablie en annulant tout 
simplement leurs propres réformes et en rendant l'armée à 
ses anciennes habitudes, ainsi qu'à ses chefs milite 
chefs, souvent imbus d’un patriotisme exallé, aiguisé par 
les souffrances et les outrages portés au pays, ont renoncé à 
faire de la politique de parti; ils sont loyaux vis-à-vis du 
gouvernement existant, mais ils ne sont pas pour cela par- 
tisans du communisme. Au contraire, comme tout le mon- 
de en Russi 

  

    

    

es. Ces 
  

    

  

lui sont opposés ; ils seront le 

  

premiers 
à comprendre que ce n'est que la reconnaissance de la pro- 
priété et de la liberté économique qui peat relever la Rus 
sie de ses ruines. El s’il devient clair pour eux que l'ambi- 
tion ou la peur d’une poignée d'hommes, responsables dé 
tout ce que la Russie a subi, entravent le salut, ils n’hé: 
teront à interveni 

    

si- 
pour sauver le pays. Pour eux ce     
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ne serait pas difficile, Il n’y a plus de Révolution à faire ; 
“à faite ;il ne faudraqu'écarterl'obstacle qui s'op- pose à son développement naturel, L'armée ronge ne ferait pas de coup d'Etat pour le triomphe de ses adversaires, ni Pour une restauration politique ; mais elle peut briser les 

auxquelles le pays est sacrifié à 
s événements se déroule- 

  

elle est d    

      

chaînes lyranniques g 
ambition de quelques-uns, et 1 

ront ensuite dans leur logique inflexible, 

  

      

$ 

  

quelque voie que s'effectue la disparition de la tyran- 

  

uniste,— pacilique ou révolutionnaire, —le résultat 

  

sera le même ; débarrassée d'elle, la véritable convalescence 
ns entra 

  

de la Russie commencera, Elle ira désormais ves, avee l'appui du capital étranger, qui alors sera le bien- venu, mais elle sera longue et pénible, Pour tirer la Rus- sie de l'abime où l'a précipité la folie communiste, il ne 
  

sera pas de trop des efforts réunis de tout un peuple et de Son gouvernement, Après la chute du parti communiste, le peuple portera au pouvoir ceux qui n'auront d'autre but 

  

‘que le relèvement économique du pays. Ceux qui ont souf- 
  

Sert avec Iui, qui ont lutté ensemble contre le despotisme     commuuiste qui ont contribué eux-mêmes au relèvement du 

  

DS, Ceux qui proclameront sincèrement le rétablissement de la propriété et de la liberté économique deviendront ses chefs naturels. Leur tâche ne sera pas facile. Ils commet. tront des fautes; l'expérience les démontrera. Beaucoup de réputations surgiront et tomberont, avant que l'on trouve les hommes nécessaires, Mais cette tourmente, ces flux et reflux seront alors les accessoires de la convalescen- ce 3 la lutte contre Je pouvoir communiste, qui à présent consume le pays, sera finie. 
La Russie renaît et commence à secouer le joug commu- niste. Elle en aura certes raison ; mais en sortant de la crise elle portera à jamais l'empreinte de cette tragique période. Elle ne sera plus la même qu'auparavant, On peut dès à présent entrevoir ses traits principaux. 
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e essentiellement capitaliste et bourgeoï- 
» Youée par-dessus tout aux intérèts économiques. Elle 

aura le culte de la propriété, de la liberté, du travail et du 
succès ; elle n'aura que du mépris pour ceux qui ne savent 
pas réussir; la haine du communisme et de toute tyrannie imposée ; elle résistera à Lous ceux qui sans rien apporter 
prétendraient à être les 
que 

se, 

  

itres. Ce sera un pays démocrati- 
ans privilèges, ouvert à toute initiative, un pays où le ta- 

lent et l'énergie pourront accomplir des miracles, où toutes 
les ambitions se 

  

  ut permises; un pays qui se gouverneru 
i-méme, qui waura confiance qu'en lui-même. Trop de fois 

u dans ses espoirs, dans l’aide de l’Europe, dans une 
rance venant du dehors, il comprendra que ce n’est 

que sa propre endurance qui l'aura délivré. Ce 1 
que ceux qui auront travaille 
permet 
Russie 

  

dé   

  

dé 

  

seront 
et souffert avec lui à qui il 

a de diriger ses affaires. Dans son organisation la 

  

    

cra un Etat décentralisé avec un gouvernement 
central d’une compétence très réduite, qui ne servi 
coordonner la vie intense des différentes parties de | 
sie ; la plénitude des droi 
apprécie 

    

s appartiendra à celles-ci ; l'Etat 
leur autonomie et elles tiendront à leur tour 

à leurs particularités et à leurs avantages. Ce sera un pays 
d’un patriotisme susceptible, nourri par tant de souffrances, 
d’humiliations, d'injustices et d'ingratitudes supportées en 
commun ; mais en même temps ce sera un pays fonci 
rement pacifique, ayant Vhorreur de la guerre et du milita- 
risme ; pacifique par le sentiment de sa force, parce qu'il 
n'aura ni peur, ni besoin de pe 

  

    

    

    

sonne, parce que son uni- 
que ambition sera de rester maître chez lui ; pays de tra 
vail, d'exploitation des richesses, de collaboration avec 
toutes les nations ; pays qui, renfermant en une seule fédé- 
ration des nationalités de culture différente, sera lui-même 
une Ligue des Nations, et qui saura résoudre tous les litiges 
dans un esprit de solidarité et de paix. 

Tous ces traits et tant d’autres seront les conséquences 
naturelles de la terrible crise qu’il a traversée. 
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sera une Russie puissante, riche, mais en même temps 
te. Elle aura perdu dans cette lutte pour la vie beau- 

faiblesse 

    

    

  

coup de ces qualités qui faisaient en même temps 
erche de l'absolu et de lic 

faibles 
    et son charme: la re 1, sa 

pitié pour les opprimés, les malheureux et les     ; son 

  

mépris pour le 
chait de penser à soi-même, sa modestie allant jusqu'à 

it les grandes idées, son 

biens d’ici-bas, sa conscience qui se repro- 

  

l'humilité, son enthousiasme deva 

nce pour ceux qui les représentent, 

  

admiration et sa confi: 
a croyance dans le tri 

cet esprit sentimental et un peu enfantin qu’elle avait puisé 
    vmphe de la Justice immanente, bref 

   as son histoire et qu’elle aura perdu dans sa crise, 
B. MAKLAKOF 

  

   



  

   HENRY BATAILLE 

  

Henry Bataille fut assoiffé d'acti 
comme pasun d'avoir créé 

  a sur la foule. Glorieux 
les œuvresenla valeur desquelles il croyait passionnément, c'est par la force de ces seule: œuvres qu'il entendait dominer. Impatient peut-dtre de n'a- Voir pas conjugué comme d' 

  

  

      

    utres son activité littéraire à une action sociale ou politique, nul ne désira plus fiévreu- sement les acclamations, nul plus violemment les longs triomphes des représentations ininterrompue 
Mais en même temps rares furent les écriv: 

    

  

ins qui con- 
sentirent moins de concessions, Lesoutrances les plus mare 
quées du théâtre de Bataille ne sont jamais des flatteries 
voulu   $ au goût publie, Manifestement il s’en servait pour 
attirer à luiles passions de la foule; mais simultar     ment elles répondaient à son propre idéal, à ses propr sions qui 
du reste l’entraînèrent lui 

   pas 
même.   

Une telle constance est louable certes, ma 

  

elle charge 
un écrivain d'une responsabilité qu'il est impossible de né- gliger. Le critique n’a plus rien à 
du publie 

  

imputer aux exigences 
il est bel et bien obligé en louant l'œuvre de louer l'homme, en la blämant de le I 

L'auteur le sent si bien, qu'il reçoit | 
moindre railleri 

   

  

ner directement. 

  

a moindre piqûre, la 
à son écrit, comme un coup de couteau 

ca pleine chair, un soufflet en plein visage. Puis si l'écrivain 
«st surtout un sensible, l'homme double ou triple la gran- 
deur de l'offense, Les rencontres avec la critique sont plus 

  

    

brutales encore s’il s’agit d'un dramaturge qui regoit toutes 
les leçons en une seule matinée, au lendemain de chaque 
répétition générale de ses pièc       
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L'animosité de Bataille envers la critique datait de ses 
débuts; tout le long de sacarrièreelle a grandi, pour ar 
ces dernières années, au point le plus aigu de la méfiance, du mépris, presque de la haine. 1} faut dire que le nombre 

        

des ce 

  

ques qui cessaient de loner formellement ses pièces 
aque année et que parfois le bldme s'expri- 
8. Nul écrivain à succès, ayant dépassé les 

  

augmentait cl 
mait en injure 
vingt-cinq ans, nese dressa si véhémentement que Bataille 

  

    contre la critique et n’en appela plus que lui, par-dessus elle, au public. Cet appel d’ailleurs donnait gain de cause 
asi dire point d'échecs, si les spectateurs parurent accueillir avec un peu moins 

au dramaturge qui ne connut pour a 

  

d'empressement ses dernières œuvres que les précédentes. 
Maintenant qu'Henry Bataille est mort or peut chercher 

it      
à savoir, non pas qui av mn de lui et de ses ad    

     teurs ou de ses advers mais quelle valeur réelle pré- 
sente une œuvre dramatique abondante et d'apparence gé- 

se et riche. 

  

nere; 

Henry Bataille fut d'abord poète, — il data de l'âge de quinze ans ses premiers vers publiés ensuite, — puis peintre, enfin auteur dramatique, où il trouva sa voie définitive. Mais 

  

il n'abandonnna jamais tout à fuit ni la poésie dont il don. nait encore un recueil en 1920, ni la peinture, du moins le dessin : témoins ces croquis qu'il lais 

  

it reproduire ici ou là à l'occasion et ce portrait qu'il exposa il n'y a pas long temps à un Salon. Jallais oublier qu'il composait et qu'il 
sculptait. On a dit de lui qu'il fut un « artiste complet » ; Cest vrai et cela gouverne les qualités et les défauts de son théâtre. 

  

Poète, Bataille vint avec les plus jeunes de la seconde 
génération symboliste, On peut le regarder comme un jam- mise, non dela première heure après M. Francis Jamies, mais de la même heure. Les premières parties 
lus de l'Aube à PAngelus du Soir et la Cha 

    de l'Ange- 
mbre blanche 
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sont tout juste contemporaines ; et puis dans certaines 
proses de M. Jammes, Des Choses par exemple, qui sont 
de trois ans plus récentes que la Chambre blanche de Ba- 
taille, on retrouve un mème sentiment de l'intimité et de 
la vie des choses et du pa 

    

On prévoit que cette origine symboliste ne sera point sans 
envoyer des prolongements dans le théâtre de l’auteur. 
En outre les débuts de Bataille coïncident avec cette épo- 
que où se marqua l'influence sur notre littérature du 
théâtre nordique, Dans sa première préface de 1897, Hen- 
ry Bataille se plaignait que dans l'œuvre d'Ibsen l'idée 
excédat la 

  

    

ce quiest souvent vrai, et aussi que cette ceu- 
vre soit simpliste, ce qui surprend davantage. Quoi qu'il 
en soit, lorsqu'un auteur, se met 
même genre qu'un pré 

  

ant à travailler dans le 
cesseur, le critique ainsi, il y a de 

ndes chances pour qu'il entende prendre sa suite, — en 
l'améliorant bien entendu ; c’est une indication del’influence 
qu'il subit. Cependant les deux premières œuvres du dra- 

urge français, d’attitude légendaire semblent devoir 
davantage à M. Maurice Macterlinck : ce sont la Lépreuse 
(1896) et Ton sang (1897)que je veux dire. Cesdeux pièces, 
sans présenter tout le symbolisme des drames de l'écrivain 
belge, dans sa première période, gardent un parfum sem- 
blable, un peu de mievrerie et elles enrobent une idee sen- 
timentale sous une apparence de primitif. Cette idee la voi- 
ci, fort simple : l'amour est lié à la douleur et à la mort. 
La lèpre et la transfusion sanguine ne sont que deux sym- 
boles qui se superposent à l’action et lui sont de 
de comparaison. Les pe 

    

  

  

    

  

    
     

  

termes 
sonnages souffrent d'aimer ; ils 

font souffrir ceux qu'ils aiment el en même temps d'autres 
qui sont délaissés et aiment aussi. Ce sont là des légendes 
qui ramènent les sentiments au primitif. 
Remarquez que ces trois antagonistes : celui-ci et celle-ci 

qui s'aiment, celui-là {ou celle-là) qui aime l'un de ceux-ci, 
et est dédaigné, forment la trinité tragique. Ilsse déchirent 
mutuellement etse portent la mort, parce que l'amour pas 
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Sion, envisagé dans un moment de crise comme le doit faire un dramatiste, estune bataille où ce dénouement n’est point déraisonnable, s'il y a un mort, que le vaincu ne soit pasce mort, mais le ou les survivants qui restent en détresse. Dé- pouillée de toutes les images voulues par l'esthétique d’une école, l’idée première de l'œuvre de Bataille seramène donc àla conception fondamentale de la tragédie antique et classi- que, racinienne a la rigueur: voyez Andromague. On verra comment il la laissas’obscureir. Ilsuffit de parcourir la car- ère du dramaturge pour observer que le mêmeconflit tra- que aboutissant à la détresse morale ou à la mort, souvent 
aux deux, constitue l’armature constante des pieces de Ba- taille. Cette œuvre présente une unité intérieure, presque une monotonie cachée Lrès remarquable. 

Voici l Enchantement (1g00)et puis le Masque (1902) dont les titres mêmes disent l'analogie. Une personne enchantée une qui subissant l'empire d’une autre ou de circonstan- ces agit autrement qu’elle ne ferait sielle était elle-même et naturelle ; il en va tout de même de celle qui porte un masque. Dans ces deux comédies, dont la première dévoile déjà son talent et la seconde demeure une de ses pl faibles, Henry Bataille montre des gens qui traitent l’a- mour comme s’ils étaient auteurs dramatiques et pensent qu'il obéira aleurs habiletés. Le dramaturge semble ici ins piré de ce premier élément de l'ibsénisme : asséner la vérité toute crue et brutale, dévoilée au ris que de tous les dechi- Tements, Seulement il n’a pas l'imposante audace d’Ibsen etil met en jeu la contre-partie décidant que les roueries sentimentales ne sont pas d’un meHleur usage que lalumie. re crue. Cela les condamne bien. Mais ne prétendant sans doute qu’observer un point de la stratégie amour use, Bataille démasquait immédiatement son sens de la vie; il ouvrait subrepticement le débat entre la volonté et la pas- sionet il penchait à trouver le pouvoir de la volontédérisoire et inopérant. 
Dès lorsune bonne part de la pensée française lui est 

    

    
  

    

es 
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hostile et continuera logiquement dele lui être, car l’éc ne cessera de créer des personnages selon celtec 

   
  

  

   
   
    

    

  

    

  

    

     

    
    
   

  

   

    

   

     

  

      

    

    
    

   
   

   

  

  

ivain 

  

onception. } | Puisce sont Maman Colibri(1904) et la Marche Nuptiale 1905) qui ont le plus contribué àla gle 

  

re de Bataille, Icion pourrait croire que se révèle le second élément, d'ailleurs mo 

  

certain, de libsénisme. 

  

> qui est la prétention à «vivre sa vie ». Irene, de Maman Colibri, abandonne | in son foyer pour un jeune amant, — G ice de la Marche nup- 
tale, jeune fille, quitte sa famille avec son 

ano. Ren 

  

rrofesseur de 
ez que ces deux femmes se mettent aaimer es hommes en quelque manière au-dessous d'       es : Irène ua infiniment tr0p jeune, qui pourrait être son fils, 

un Wop iafériear à elle par s: 

  

—G       vulgarité. Ce disparate indi- 

    

essentiellede Bataille qui a prétendu met 

  

enscéael’amour né dans les conditions le: s plus deliberement anormales. 

  

ura prisle problème de la femme, dela jeune fille du monde qui se déclasse, posée devant l'honneur d'u f » les bassesses de la vie. La même idécesLà l'origine des deux œux 

   
   mille, devant les apretés 

     dout les données seules diffèrent et quelque peu le dénouement, 
Mais je ne vois pas clairement l'idée ibséniepne dans de tels drames. Le eus d'Irêne est présenté comme surtout physio- 

pr ne soit une adepte théori- e de l'émancipation amoureuse ; les quelques déclama- 
cond acte, lorsque son 

logique. In    ait point qu’ 

  

     
tions qui lui viennent à la fin du se 
mari la chasse, ne la trausforn 
restent l’effe 

  

Mu point en une apôtre et 
d'un moment de rancune. Cette femme est 

seulement livrée à l'instinet dont elle 
un thème vindica 

  

  se moque de faire 
+ Quant à la Marche Nuptiale, dont c'est surtout le titre qui est ibsénien, 

  

ce nest pas autre chose que le coup de tête d'une jeune fille à qui ses pa- Tents refusent un mariage jug par eux extravagant et qu'elle s'est mis en tête, Prenant les mê 
faites que les parc 

  

mes personnazes, 
{s aient consenti au mariage, Grace n’en 

serait pas moins et aussi vite froissé 
son mari ; elle deviendrait unc« M 

    

    

des indelicatesses de 
aman Colibri 

  

  

» et nous     
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tournerions toujours dans les mèmes h venture 
d'Irène et plus encore celle de Grâce relèvent du fait divers, 
de haut 
pas que la vie ne soit peuplée de faits divers, ni même que 

    

    agoüt, mais du fait divers. Nous ne disons certes 

  

ceux-ci soient dépourvus d'intérêt humain ; mais ce ne sont 

  

dents dont il serait indiscret de faire des occasions 
wallait point jusque-là et 

tait déjà bien assez qu’il ait pris ces anecdotes pour en faire le sujet de dissociations sentimentales. Ibsen était A la 
aliste et physiologiste. Le culte des idé s, parfois de l'idéologie, menait ses personnages. Bataille n’est que phy- 

siologiste el anecdotier ; parmi ses personnages Vinsti 

quedes a     

  

à réformer la société. Bataill 

  

fois id      

    

   

ct 
est maître du moment. 

Pendant quelques années Henry Batuille fit vivre son th 
tre sur ces quelques inventions du Masque, de Maman C libri, de la Marche Nuptiale, les appliquant à quelques c différents, mais de même origine. Police (1906) montre, 
pour se faire aimer, un caractère oppos 
autre face, et un peu larmoyante, de ces 
de l'£nchantement et du Masque. 

    

    

au sien ; c’est une 
ausses apparences 

Le Scundale (1909), sous l'aspect d'un drame plus violent et plus compliqué. 
reprend l'histoire de Maman Colibri 5 mais l'héroïne ne quitte pas son foyer et l'aventure se termine par le pardon du mari. Car il s agissait justement de peindre « un scan- dale » soudain et bref. C'est ici le triomphe du fait divers pur et simple. — La Vierge folle (1910) déplace un peu les conditions de la Marche Nuptiale et s'achève comme elle par lerevolver; mais elle joint au drame d’amour d’une jeu- ne fille ses repereussions socialement scandaleuses, Ici en- fin la folle jeune fille s’est éprise d'un homme marié dont la femme est la victime douloureuse de cet amour, Ainsi la Vierge folle apparait comme une sorte de point d'arrêt dans l'œuvre de Bataille où il semble avoir combiné les données de ses œuvres précédentes. On peut même dire qu'il a pré- tendu tirer de cette synthèse quelques conclusions sociales ; dès lors se dévoile l'inaptitude naturelle de Bataille à dé 
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berer. Peut-ötre le drame d'idée, d'idée alors ibsénienne, mais toujours timide, s’insinue-t-il dans la Vierge folle sous 
le drame d'amour à trois personnages où ce que nous voyons d'excellent est toujours la trinitétragique des deux fols et de la délaissée qu'ils meurtrissent et qui se défend 
âprement et sans vergogne. 

  

    

Cette trinité, Bataille, entre temps, l'avait présentée aussi 
dépouillée que le lui permettait son esthétisme, dans la 
Femme nue (1908), qui sera peut-êt     : de ses ouvrages celui qui demeurera comme le plus expressif de sa pensée, sinon 
tout à fait de sa manière; encore ci 

  ette manière marque- 

  

  

          
    

elle la Femme nur, mais avec plus de discrétion qu’elle ne 
le fait généralement, Gette fois l'auteur à cherché l'é notion principalement dans l'intensité des paroles et la violence 
des sentiments qui s'affrontent. L'amour égoïste et la souf- 
france désarmée : nous distinguons assez nettes 
forces humaines sans avoir à déchire: 

   
    ces deux 

r trop d'oripeaux. 

  

Dès l'Enfant de l'amonr(1gr1),le dramaturge commence 
à modifier sa fa con. Ce n’est plus exactement un drame 

ue ; la prem 
d'un type, sans dc 

  

d'amour qu'il       ère F 
te fort deplai 

monde non moins déplaisant, m 
point de place. 

ace est donnée à l'étude 
    it, évoluant dans un 

ais hors duquel il n'aurait 
ord parfait entre personn lieu la pièce acquiert un équilibre social 

Bataille. Si l’on n'aime guèr 

    De cet ac 
  ages et m    à peu près inédit 

  cette laideur ici peinte, 
appe point cependant combien le cynisme du per- 

sonnage central tient solideme: 
Apres tout cette pervel 

  

il n'écl 

nt à sa position originelle, 
rsion reste sans doute moins alar- mante que celle de la Vierge folle, pour ce que celle-ci, mal. £ré tout, raisonne sur son bon plaisir et est bien près de l'exalter en beauté, tandis que l'Enfant de l'amour n’a nul 

son instinct el voilà tout. Néanmoins cette 
as sans inquiéter sur l'esprit de l’auteur, Lui- mème a-Lil senti qu'après cela, s'il continuait à ne peindre que Finstinet, il ne pouvait plus s'arrêter dans la descente, moins de voir sa carrière étale ? 

  

raisonnement 
peinture n'est 
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Toujours est-il qu'arrêtée ici, l'œuvre dramatique d’Henry 

Bataille pourrait être complète. Ensuite l’auteur chercha 
manifestement autre chose. Il semble qu’à côté de sa sens 
bilité aiguë une philosophie ait voulu alors se faire place. 
Bataille entend aborder quelques vastes idées qu'il mettra 
en présence de la passion. Voyons comment il les conduira 
et où elles le meneront. 

    

Parvenu à ce tournant de sa carrière après l'£nfant de 
l'Amour, Bataille se souviendra des prémisses de ses deux 

(1912), 
puis le Phaléne (1913). L’abime, qui a paru séparer ces 
deux œuvres, et qui sépare d’ailleurs, n’est point dans leur idée première qui est la même et celle-ci : le problème 
de l'amour devant celui qui sait qu'il va mourir, L'homme 
d'intelligence, Laurent Bouguet, voudra le résoudre par 
l'abnégation et au seul service de l'œuvre d'intelligence ; la déracinée Thyra prétendra le résoudre en mettant le 
feu à l'essence de la lampe dont la mèche 

  

drames légendaires pour donner les Flambeau 

    

      

  ‘use: ce quelque temps qui lui reste,elle le vivra sans mesure, pourvue 
qwelle est de cette intempérance dont Bataille s’entendait à doter ses personnages 
    

Deux âmes bien diverses en face du même destin : deux réactions incomparables. Que, parti d'une même donnée, 
l'auteur ait abouti à cette disparate, semble prouver sn 
désintéressement de la valeur arbitrale des conclusions, sa prétention à l'objectivité. Mais s'il se garde d'intervenir dans l'évolution de ses personnages, il néglige de leur douner en revanche une maîtrise de soi et du caractère à côté de leur tempérament. 

  

Mais voici que désormais Bataille preferera les idées aux caractères ; j'entends qu'il obligera ses personnages à agir eta penser non plus selon le bon plaisir de leurs passions, mais en vue d’une démonstration. L'Amazone (1916), les Sœurs d'Amour (1919), r transposer les effets de la 
affectif, où l’auteur l'av: 

  

l’Animateur (1920) cherchent à 
passion du domaine purement 

L jusqu'ici cantonnée, dans le do 
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maine de la conscier 

    

   au milieu de circonstances et dans des conditions bien diverses, ce s Lois pieces preten- dent imposer lité qui le: e responsabilité qui |    enchaîne à ceux   

qui ont fait passer, par amour, lev volonté daus Pame dun autre. Mais on cr: mt que la grande révérence de Bataille pour la passion ne 
ardus 

   
lui ait moutré des problèmes à où il n'y en aurait point si ses persoun 

agi tout bonn 

  

ages avaient 
ment. Ce fétichisme déconcerte | 

  

"auteur meme, pris, en ses dernitres années, d’une subite crise de moralisme   

Ce moralisme au reste est composite et semble contenu dans un élan de l'être 
  surtout 

vers un idéal romanesque 
  

  

mélé & un mysticisme de la vérité farouche. Seulement cet Glan et ce mysticisme ne sont de droit que pour des héros. 
héros, qui sont les incarnations de quelques idées abstraites, T 

Les personnages d’Ibsen sont bien ı    
andis que les 

des Sœurs d'A es politiciens de l'Animateur reftèt une idéologie de leur au 

provinciaux de l'Amuzonr, les bourgeois 
mour, | 

ent simpl 

  

ent teur qu'ils accommodent à leur usage pour excuser leurs erreurs, pour s'évader des situations Yratment étranges et spéciales où un 

    

  

astucieux organisa=   

  

teur les a mis. Nul enseignement al ne sort de là et Bataill ssion de s’étre mal compris lui-même ou d'etre simplement un rêveur, incapable de faire justement des 
Colibri et vis 

génér 

  

    laisse Pimpr 

  

agir 
Maman er ä d’autres ambitions que d'en conter le déchéances, le cerveau de Bataille n'était pas celui de ce renouvellement. IL est toujours hasardeux pour celui d'ane generation de transformer sa manière rations d’une génération suiv, 

  

dées. Sortir des aventures de 

        

à l'image des aspi- 
ante ; il est ruineux pour un 

  

sensitif de se faire penseur, 
L'Homme à la Rose (1920) e: mais demeurée dans le 

DonJuan, cette 

st d’ambitions assez vastes pur domaine du sensuel, ¢ lui de 

erve 
apprend que l'amour à une certaine maturité, Cette idée au fond 

  

fresque tourmentée et romantique con des parties de réelle beauté, Don Juan ne peut survivre 
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sera celle di   is cette sotie adre:     la Tendresse (1921). Mai 
aux vieux amoureux encore émus leur fournit des conseils 

qui sont tout dans Parbitraire de l’auteur et violentent la 
réalité la plus humble. Cette tendresse qu'on leur propose 
est capable d'entretenir leurs arrière-pensées, mais ils ne 
trouveront de partenaires pour la partager que parmi les 

bstrac- 
tion. I le sera dela Possession (1921) et de la Chair hu- 
maine (1422). 

Bataiile 

moqueurs. Le simple bon sens est absent de cette 

    

inées, cherchait fiévreusement 

able ; mais incapable avant tout 

er les idées, sa maturité voulait créer un théâtre 

en ses dernières 

    

de nouvelles voies. C'est lou 

  

de culti     

l'idées ; bien plus,elle élargissaitde semestre en semestre— 
ies pièces nouvelles s’ac 

  

ımulaient    ativement — le champ 
ses visées, L'auteur était arrivé, la veille de sa mort, à 

  

un de ces drames, la Chair humaine, où sont entre-cho- 

juées deux générations montrées suce     ivement au mème 

âge uon se répartit sur trente années, où c'est la 
vie de l'humanité elle-même qui est le sujet. A voir le vrai 
le telles tendanc 

où l'a   

  

ai 
s sourdaient depuis les dé   mêmes de      ul 

Bataille, mais il le 

  

bridait et elles ne fais: 

. À la fin, ell 
submergent même Facuité de jadis. On sent peut-être là 
l'influence de M. François de Curel sur un esprit peu vaste 
etinapte aux idées dont M. de Curel fait sa gloire. 

A notre sens, Bataille, mort à cinquante ans, av. 

    aient que donner 
  plus de feu à ses œuvre       : s'épanouissent et 

  

     

  

déjà 
atteint, par ambition, la décadence de 
lent, 

de ce ta 

génie, mais impuissant à 
se clarifier, dont il reste à esquisser la nature, les e 

talent     

  

iprochant, par éclairs, 

    

eurs 
ei les séductions, après avoir dessiné sa carrière qui, regar- 
<ée ainsi du dehors, fait illusion. 

Le théâtre d'Henry Bataille paraït un théâtre d'amour. 
Il le serait si conféraient ce titre les déclamations à la gloire 

d'Amour qui peuplent ce théâtre depuis l'£nchantement  
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jusqu'à la Possession. Mais ce sont là des narrées, comme lon dit dans le centre mesuré de la France. Pour qu’un théâtre soit celui de l'amour, il lui faut être racinien, ou à 
peu pres, c’est-ä 
et des femme 

  

    dire qu'il doit représenter des hommes 
dont une passion devienne toute la vie et : réagir toutes les facultés ; il sied que ces passionnés sient une intelligence de leur passion, Or Bataille n'a peint qu'une fois une héroïne qui ait toute sa vie occupée par un amour, d’ailleurs sans en avoir Vintellig nue. Il a pensé réserver à 

  

fass     

   

nce : la Femme 
ses autres héroïnes le moment sublime, le seul, disent-elles, qui vaille la peine qu'on ait ' Yéeu jusqu’à lui pour l'atteindre, La Vierge folle vaticine ence sens au nom de toutes ses sœurs des autres pièces. A dire le vrai, la Femme nue a connu ce moment heureux, mais elle ne s'en est point dégoûtée à propos: c'est-à-dire qu'au Lemps où son mari, qui est son amour, ne l'aime plus ct passe à d’autres pa 

          

sions, elle continue de l'aimer. Par témoignage d’une femme qui a un amour tenace et en est meurtrie, Bataille croit confirmer la valeur de la lubie brève de ses autres passionnées. Ainsi son théâtre est tenu à n'être que celui de rapides conflits brutaux amenés par un soudain délire des sens que l'auteur appelle des erreurs de saison ou de date dans la vie sentimentale 
‘es exactement l'aventure de Phédre ; c'est aussi celle de la Femme de trente ans. Naguére un romancier dont l'esprit est bien éloigné de celui de Bataille, M. André Beau- nier, la reprenait dans Susanne et le Plaisir; mais ce ro- mancier tente d'expliquer la folie de sa Suzanne par une critique des mœurs, ce qui solidifie Le personnage, et puis il lui garde son sentiment vif par delà la mort même d’un indigne amant et jusqu'à sa mort à elle, ce qui l'ennoblit en quelque mesure et la rend pitoyable. En tous cas, si cette femme est sans raison, sa démesure lui est intérieurement imposée par une situation psychologique. D'une même don= née, un psychologue avisé et po: 

      

minine,     

  

    

€ fait une œuvre tout à l'inverse par l'esprit de celle que fait un soi-disant éperdu- 
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ment attiré par l'élan vital. Il est vain d'invectiver contre 
l'immoralité des sujets le plus souvent ; la critique réside 
toute en ce qu’elle démèle de la façon dont on les a ex- 
ploit 

Donc voici l'idée principale de Bataille, le nœud de ses 
drames : tout à coup une passion naît d’une rencontre en 
apparence fortuite, mais qui vient juste à l'heure où les 
chances d'un engouement se trouvaient favorables. Deux 
ligne 

point parallèles et qu’un hasard les a placées 
plan. Cette coupure, vous l'imaginez à l'avance si vous 

    

droites se coupent, simplement parce qu’elles ne sont 
sur un même 

   

  

  savez les lois premières et si vous observez. Bataille pré- 
voit la coupure dans la vie de ses personnages en disant 
que c'est une fatalité singulière et inéluctable ; il néglige 
dans l'esprit de ses héros la délibération qui est un sûr 

intelligence et un cceur et 
passe aussi de tenir compte de tous les liens de la 

ciété qui sont pourtant bien forts dans la réalité, tout 
piètres que soient quelques-uns d’entre eux. Mais les deux 
lignes qui se coupent ne se confondent qu'en un point, 
puis divergent. Ainsi ce prétendu théâtre d'amour se solde 
en fin de compte par quelques er 

I conduira même, en dernier avatar, à bafouer l'amour, 

   
  

   moyen de mettre au clair une 
il 

    

  

eurs d'amour,    

le ravalant au rang de l'incident le plus insignifiant, Bou- 
guet,des Mambeaux, rélorque tout net à son ancienne mai- 
tresse : 

  

De quel front viens-tu prétendre que quelques minutes d'entr 
nement, aujourd’hui effacées, ont pu modifier la face des choses 
et enchainer tout l'avenir... Je le nie! Je lenie!.., 

  

Cette supériorité apparente qui semble, pour une fois, 
soumettre la passion à l'intelligence, est, en réalité, un abou- 
tissement évident des vues de Bataille sur la nature essen- 
tiellement passagère de l'amour. 

En outre, ces paroles du savant docteur Bouguet man- 
quent d’une enveloppe adoucissante ; c'était une habitude 

       



    

    

   

     re ses hommes un peu mufles, ses 
amants des êtres falots, ou des aventuri 

d'Henry Bataille de 

  

  

  

s ne meritant au- 
cun sacrifice, des hommes veules, vulgaires de sentiments 

    

de manières, courts de tact; if pensait ainsi représenter 

  

la fatalité dirigeant lesseus à leur éveil sans qu'on pât im- 
  

  

pater ces passions aveugles et courtes qu'il peignait à une 
  distinction des sentiments ou de 1 

  

sprit. Voila qui est du 
s exaspere, du roma 

  

roma     iisme el du } lisme féminin, 
es conflits? Toutes nuan- 

S nécessairement qui repri 

Quel intérêt atter 

  

ces ru     
ces sont abse 

  

enteraient le premier &moi du sentiment, son developpement, son délire 

  

puis sa décroissance cu ses déceptions, son acheminement vers une attitude repos   » désolée, un peu oublieuse, ce que 
vous voudrez. Un drame de Bataille, exterieu ement tou 

  

\ 
immobile par ngture ; il repré- 

»hilitds successives sun 6 

  

secoué, est inter 

  

sente (rois im     at d'attente, un état   

de délire, un état de désespoir 

  

outes les habileté: 

  

, les Plus beaux coups de sonde lancés dans les tempéraments ue prévaudront point contre celaque Bataille peint des états 

  

  us seulement et non des développements de sentiments. 
Il n'en sa     tit guère aller autrement chez celui qui se cun- 

  

© des instincts qui sont brusques et discontinus et qui 
néglig   

  

le vrai amour, où toutes les facultés jouent, qui est continu dans ses changements d'aspect. Il n'est rien moins 

  

qu'un physiologiste, notre auteur, quine se souci 
pliquer sa physiok 

  

point d'ex- 
lent que par ses propres elfets, ce qui est naïf, et qui demeure pantelant devant ses beaux 

    e autre 

  

coups, ce qui l'est davantage. Une conclusion de parfa irrespons 

  

bilité nait de cette façon d'envisagerles passions. 
    

  

  

  

Et la responsabilité est le transformateur dramatique qui donne à des cas particuliers une valeur générale. 
Pour peindre des personnages ainsi irresponsables, Henry Bataille les a faits tout d’une pièce; il les a poussés à leur 

    

point ext ne. Il fallait bien qu'ils se moquent des suites de 

  

s acti     ons et négligent la valeur des moyens employ pour atteindre leurs buts. Ainsi d'ailleurs agit ’emour ; 
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mais il faut l’abstraire de la vie pour le rendre aussi féroce. 
ment destructeur, C 
senter les conflits de la passion avec une autre conséquence 

    

   est pourquoi Part est plutôt de repré- 

de la vieou de la nature humaine. La peinture des cœurs est 
alors plus complète que celle qui rı 
des hommes et des femmes ennemis sans relâche, La seule 

sulte de ces chocs entr      

concession que fait l'égoïsme de ces gens est de reconnaître à 
leurs antagonistes ledroit d'exercer toute leur vengeance con- 

  

tre eux-mèmes : « Frappe-moi, si tu soufires; mais ne me re- 

  

proche rien. » La violence physique domine partout où l'on 
desirerait un conflit de sentiments ; et l'on voit ici une ma- 
nifestation de ce culte qu'entre d'autre nourrissait Bi- 
taille 

bru 

  

déologue pour la vérité : mais une vérité qui s'érige en 
  alité, comme Pi 

     
ccommode du cynisme, Au 
nfunt de 

yradu Phaléne,comme 

  

Amour, comme 

  

nisme du jeune dévoy 
      à celui de ure 

  

à la supe ncons- 
eien 

  

e du savant des Klambrauz,se joint unesortede fr 

  

veur 

  

qui prétend 

  

F pour un idk 

  

1, mais par les moyens les plus 
fallacieux. Etrange ambigu d’une beauté frelatée et d'uve 
vilenie étalée quiau fond est la trouble éthique de Bataille. 
Ce n'est point à l'immoralisme de tout cela qu 
mais à son esthétisme faux, à sa vérité pé 

    

l'on en a, 
   Heuse, parce qu’é- 

© quin’en faitsaillir qu'une déformation. 
Au milieu d'un tel trouble, la lutte des passions avec la vie se montre, certes, dans le Scandale, dans la Marche 

  

clairée d’une lum 

  

nuptiale, dans la Vierge folle et bien ailleurs, mais c'est 
amené       un tel point qu'il ne s’agit plus de délibérations, 
mais d’un carnage. IL faut voir qu'au lieu d’un théâtre 
d'amour, on nous donne la le mélodrame. 

Tout le peuple de ce théâtre apparaît irréel dans des cir- 
coustances anormales, La vie n’est point ainsi faite et les 
éléments de cette espèce qu'on y renc 
leur ex 

  outre n’ont qu'une va- 
ceptionnelle et socialement scandaleuse, Assurément 

la société n’est pas dav 

    

nlage ct n’a jamais été composée 
de Polyeuctes,de Phedres,d’Hermiones, de Ruy Blas. Mais, 
en dehors des traits d’ordre général qu’ils en tiraient, les  
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ques faisaient consciemment de leurs personnagesdes 
s pour ainsi dire hors cadres, en les faisantleshommes 

d'une vie exceptionnelle. Lorsque les auteurs de comédies 

bourgeoises donnent à leurs sujets des difformités singu- 
lières, ce sont après tout les difformités de sentiments bour- 
gcois ; l'équilibre est sauvegardé, si l'image est gro 
Bataille, incapable des'astreindre aux sentiments courants, 
dramaturge de la passion désordonnée, demeure lui,comme 

les tragiques, cantonné dans un monde à part. Mais cet 
observatoire n’est jamais pour apercevoirles prolongements 
des passions rehaussées d'un groupe restreint dans l'âme 
oyenne de l'humanité. Sans doute du reste le dramaturg 

n'eut point cette ambition et, assez court de vue, se borna- 
til à l'horizon d’un petit cercle où les habitudes de vie dé- 

forment le jugement. Ainsi le milieu même de ses drames est 
corrompu. Bataille le frelata encore par l'exaltation de ses 
visées artistes. 

L'état d'esprit romantique ne réside pas seulement dans 
les attitudes des sentiments, il s'amplifie dans le décor 
dont il entoure ses personnages. Bataille excellait dans 
cette mise en scène. I] lui fallait des milieux moins cossus 
qu'ostentatoires. Les constructions rares, les vérandas, les 
pergolas, les accumulations hétérogènes d’un atelier d’ar- 
tiste ou la fourmilière en stue d’un hall d'exposition : 
voici les lieux où se mouvait à l'aise son esthétisme. Pour 
soutenir l'enivrement de ses amants, il imposait à ceux-ci 
les décors faflacieux des stations hivernales qu'il corsait de 
langoureux orchestres : 

Et elle continue, ainsi, de lire, durant qu'il dort, et que le 
violon chante, dans le silence, là-bas, , derrière les orangers, son 
air poneif et passionné 

s{ l'indication scénique de la fin du troisième acte ce 
Maman Colibri, pendant que baisse le rideau. Ici« l'artiste 
complet » triomphe. Il ne doute point d'avoir évoqué tout 
un poème. Mais ce poème est une trépidation, rien qu’un  
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arrangement hétéroclite. Une femme, dont l'amant porte 
l'aniformedes chasseurs d'Afrique, une femme qui dine sur 
une table d'ébène — « sans nappe » — au milieu de cous- 
sins Liberty, dans une salle à manger « à l’orientale », en- 
guirlandée de glycines, alors qu’Alger, sous le soleil .cou- 

chant, se profile au delà du jardi 

et de l’esthète inquiets de rareté. Le violon dérobé par un 
rideau d'arbnstes et qui veut al 

  

, c’est la vision du peintre 
  

  

    uer une tristesse, c'est 
  

  

le rêve trouble du compositeur dela musique de scène du 
aturge a mené ici 

devrait être son 

      Songe d'un soir d'Amour. Mais le dr 

  

un Parisien, une Parisienne ; leur intrig 

mier souciqu’il porte néanmoins à toutes ces visions d’un 

    

agencement absurde, mais solliciteur. Pourquoi les avoir 
conduits là et l'avoir habillé, lui, de la culotte bonffante et 
coiffé de la chéchia ? Pourle plaisir du tableau et de croire 

lui et 
Mais le tableau ne fait que rendre plus évid 

  

elle surtout. 

nte la lubie des 
ieurs. Exaspération que tout 

que ce tableau éclairera leur folie, 

    

     ens, et par des moyens exté 
  ci. Recherche d’esthète qui dé 

  

once bien que l'on a af. 
faire au rèveur qui chez Bataille étouffa l'observateur des 

  

âmes, au romantique attardé qui cacha à celui qui, on | 
dit, avait le sens essentiel du tragique, la netteté des conflits 
du sentiment. 

    

luxe mal assorti et les propos bas, lorsqu'ils ne délirent 
point en lyrisme, composent une opposition romantique de 
l'effet le plus enervant. 

Et la langue soutient cet énervement, Elle est vu 

  

    
aire 

cette langue, par système d'aille: rs, au surplus prétentieuse 
et encore par système incorrecte, Elle est tout à faitcelle de 

  

ces personnages dont le   seuls instincts parlent, celle qui 
s'accorde à ce décorum de façade, celle de ces déclassés, 

gens d'un petit cercle da viveurs dont on ignore l'origine. 
Henry Bataille manquait de style, ou du moins a-t-il pris 
celui de ses personnages (1). C 

  

ait délibéré dès la préface 
(1) Le malheur de surcroit est que les écrits de Bataille non destinés à être r pétés sur ja s:êne sont exactement du même styleque le di — et de pensée encore moins posée. 

  algue de ses pièves  
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de 18y7 où l'auteur pensa renouveler le langage théâtral 
comine Hugo le désira dans la preface de Cromwell. L'in- 

tention est la méme : vulgariser le dialogue, ménager la 
vraisemblance par une iucorrectiou consentie. Mais Hugo 
u'écrivit jamais comme Bataille, On sait des romanciers 
qui écrivent bassement, jamais un qui s’en soit vanté 

dramaturge au coutraire qui proclame son droit à 
parler les acteursaussi mal que les personnages parler 
dans la vie si on les choisissait parmi les gens qui se 
moquent du langage, cela se voit constamment. C'est une 
des déliquescences dues au théâtre. Et Bataillesemble s'èue 
Jaissé prendre par tous les sophismes de l’art faux. 

Au total ces défauts que nous voyons à son théâtre son 

tous des déformations ; ils viennent d’un esprit désaxé, Tous 
sont concomitants. Un idéalisme vif, mais mal vu, un 

lyrisme encombrant, une ardeur à vivre exaspérée ne sont 
bridés par nulle justesse d'esprit, par aucune mesure, par 
uul act sobre qui les styliseraient. Un tou constamment 
tendu, tantdt trépidant (I acte ), tantôt passionné (Le et 
Lil: actes), tantôt déchirant (IV*acte), accompagne la faconde 
des personnages; jamais une scène ne ramène le calme, ju- 
mais personne ne sourit, ni n’est aimable. Les gens vibrent 
tout le temps et sont soit à se jeter dans les bras les uns des 
autres, ou à vouloir s’entretuer, soit à prétendre vivre toute 
Jeur vie, ou à ne penser qu'à mourir. Une infériorité intel 
lectuelle et morale constante se drape de mots sonores et 
s’entoure de pacotille brillante. Ce dualisme est de Bataille 

meine qui Jui doit d’avoir gâché ses dons. 

IL est fâcheux qu’une telle mise en œuvre, qu'un telesthé- 
tisme aieut étouffé le génie certain que nourrissait Henry 
Bataille, aient fait dévier sa force dominatrice, aient fauss 

sa psychologie si pénétrante par éclairs. 
Ce génie lui valut un empire sur les spectateurs et dange- 

reusement l’enivra. 

5 
Le spectateur mondain ne dédaigne point le mélodrame.  
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et les habitués des t 

  

aleries ; aussi parce qu'on lui 
a dit que le genre de l'ancien Ambigu était un peu grossier 

    et puérilement faux, ce dont   e.   se moque à part soi,au re 
La fortur 

  

le Bataille fut d'offrir un mélodrame passionuel, 

bien atifé el prétendant à la vérité humaine. On s'esclama 
alors qu'on prenait goût à de fortes études de sentiments. 

la    e feinte inconsciente afin de masquer l'at- 

  

traitsupérieur que l’on avait pour des batailles rangées dans 

  

  un salon ou pourlaféeric alydriennede Maman Colibri, Pen   

  

     
dant Ventracte qui suit le premier acte de cette Maman Co- 
libri, — premier acte qui est peut-étre le chef-d’ceuvre de 
Bataille,—ona urs exprimer leur ennui;      

    

mais après l'aver les mèmes trouvaient cel 

  

tout de même joliment 1 aille fut la La force de Ba     
d'avoir à 

  

es élé- 

  

ligé la psychologie vraie pourles violet 

  

er sur la 

scène des hommes en habit noir, des femmes en toilettes à 

  

gantes de la passion. Et puis on aime voi 

la mode anticipée et excentrique, dans un cadre bi 
plus le drat 

  

n doré; 

  

vaturge met de ces tableaux, mieux on pense 

  

   que le spectacle est choisi, À dire le vrai, les succès de Ba- 
taille ne different, pour une bonne pi 

  

rt, pas sensiblement 

  

du succès du Maître de Forges. À 

  

;s puériles bonnes in 
    tentions conservalrices du malheureux Ohnet éveillent le 

mème attrait chez le spectateur que les intentions révolu- 
tionnaires bien B:   es de Bataille. Les deux du reste savaient     

jouer du trémolo — à une octave différente. 
La seusiblesie que Bat     e appelle est éveil 

ar du droit des passion 
par ses dé 

clamatious en fave ‚Lam 
iaignerait ce lyrisme, s'il lui fallait en fair 

état, retourné chez soi : homme, il casserait quelque ameu- 
blement si sa femme en manifestait un pareil: femme, elle 
reculerait devant 

      jorité des 

  

spectateurs dé     

  

   ns COU 

  

séquences sociales que lui vaudrait 
     celte man 

  

un, même s'y sentant portée. Nous réser- 
vons les exceptions. Mais au théâtre, le ménage estime cela 
magnifique et vena d'un esprit vraiment libre, Les grands 
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    5, les tirades rehauss: es font eflet et entrainentuneappro- bation fallaci use. C’est que Bataille agite des instincts enfouis dans l'âme des gens ; il les le ur représente abstraits de la vie normale comme s'ils étaient la vie même, Et ces instincts, fort aises de se connaître libres comme ils n’ont Jamais été, s’exaltent un instant, parce qu'ils sont la seule faculté que le dramaturge évoque. Renforcé par les tableaux omantiques qui les accompagnent, ces instincts représen- Lés paraissent envoûter le spectateur ici nulle jouissance d'ar 
la puissance 

  

  

mais on ne décè 1, A moins que l’on ne compte ainsi “ocatrice du dramaturge. A cela se joint laflamme vacillante du faux idéal qui rassure et endort un peu les scrupules que les spectateurs pourraient avoir, 
Entin il ya la pitié de Bataille. Elle e: toienne (1), mais moins forte quelle n’; meilleures œuvres de 

    

     

  

st un peu Tols- 
apparait dans les 

Tolstoi, elle ne s’érige pas en théorie comme dans les écrits derniers du Russe. Elle semble une nécessité maladive des per Sonnages el demeure fausse, par- ce que, dans la plupart des eas, elle ne s’éveillerait pas chez des gens agissant tout bonnement dans les circonstances où l'auteur les a mis. Cette pitié est de Bataille même : elle n'est pas une vérité psychologique recte de l'auteur. Elle f 

    

> Mais une émanation di- lait partie de sa poétique et s rige en un culte romantique de la malechance de ceux qui se Sont précipités tate baissée n'est point celle qu'éveille Grecs ; celle-ci était juste, 

  

    

  

dans l’inconscience, Cette pitié l'horreur tragique des vieux parce que les pe lrouvaient écrasés par une force supé 
extérieure à 

    

  

sonnages se 
rieure et surtout tout 
injuste. Racine qui a 

ux par le propre fait de Uen même temps par la contrainte de: lois dela vie sociale, sinon justes du moins nécessair s'est gardé d'une pitié absolutrice, Les gens de Bataille na. 
+ Henry Bataille tira une pid 

   eux, assez sauvage et peint des Personnages malheure: 
leurs sentiments e 

      

{1} Admirateur de Léon Tolstor Résurrection (1902), 

  

du roman de 
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une pitié à la mesure, mais inverse, de la 
grandeur de leur absurdité, surtout à aucune pitié lar- 
moyante. Cependant celle-ci est très puissante sur le specta- 
teur qui ne regarde point la valeur de ceux sur qui on le 
prie de larmoyer, qui n'entend que les appels pressants de 
l'auteur et qui s’apitoie sur la dérisoire niaiserie de Didier 
dans Poliche. Il suffit que le dramaturge soit habile et ici, 
comme ailleurs, Bataille l’est extrêmement ; pour rendre 
sa pitié plus intéressante, il ne néglige pas de la faire insul- 
ter par quelqu 

Un nouvel attendrissement vient du sentiment nostalgi- 
que que Bataille nourrissait pour toutes les passions déchues 
et dont il impregnait ses pièces, singulièrement à leur acte 

         

s effrénés. 

    

    

final. Une calme tristesse peut naître de là, non sans gran- 
deur et Amants de M. Maurice Donnay en est un admi- 
rable exemple. Mais Henry Bataille se souciait peu d'in 
tégrer ce sentiment dans l'âme de ses personnages pour 
forcer ceux-ci à un détour psychologique ; il répandait cette 
poésie venant de lui, potte dela Chambre blanche et du fa- 
lot poème dramatique du Songe d'un soir d'Amour (1910), 

lle. 

    

  

sur ses drames comme un fard de séduction superf 
Une telle séduction ne rebute point les admirateurs (1). 

Tous ces attraitsque le public crut trouver aux spectacles 
de Bataille sont en réalité fort extérieurs; la plupart sont 
des moyens qu’employait l'auteur, d'ailleurs je crois bien 

  

de bonne foi et persuadé de leur poésie, mais qui ne ré- 
pondent point àla vérité que l'on voudrait trouver dépouillée 
dans des études de passions. On voit ici assez clairement 

  

les fausses apparences que prend un romantisme décoré de 
vives couleurs, appliqué aux scènes de la vie moderne. Le 
classicisme, symboliquement vrai dans la tragédie d'amour, 
a pu demeurer directement vrai en se prolongeant dans la 
pièce psychologique ; le romantisme, symboliquement Iyri- 
que dans le drame de cape et d'épée, est devenu illusoire- 

   

  

    
(1) En ces deraières années, Hataille inquiet de systématiser tous les senti- ments qu'il avait nagucre seulement fait vibrer, coustruisit une comédie un peu boileuse sur cette nostalgie d'un amour périmé :, Notre Image (1918). 
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ment vrai dans le drame passionnel. Cette vérité illusoire eut une fortune, sans doute p 

  

  

  

assag   ère. 
Mais de semblables oripeaux ne sauraient faire illusion 

si une main magistr: it les orgamser. Henry Ba- 
taille ent celte maitrise qui déclina d’ailleurs, on s’en assure, 
à la fin de sa carrière. 

  

le ne sav     
  

   

hs,   

Tout en oppositions, Bataille, secouant violemment le spectateur, excellait en même temps à l’endormir. Son adresse fut extrême à amener les situatic 

  

  

      sles plus osées, à faire accepter subrepticement tel jeu de scène contre le quel un moins habile se fût bris minité câline ap- privoisait de forts guindes. 

    

    
À ce point de vue, le premie 

teint la perfection. II n'est gv 
acte de Maman Colibri at- 

re possible de déployer une 
ne dans l'exposition d’un personnage. de {rails remarquablement choisis ex- vance la démence prochaine de l'h 

açon si serrée qu'elle se fe 

    

maitrise plus cer 
Toute une série 

  

cusent d'     ‘eine et Pex 

    

pliquent de 

  

admettre sans par de bien récalcitrants. Le don théâtral essentiel se manifeste par cet art des préparations. Il n'a jamais été si Parfait, chez Bataille, quedans cette Maman Colibri: jamais non plus il n'a disparu aussi complétement chez un auteur si habile à en user, que duns les 

  

pei 

    

  dernières œuvres ; dans la Possession notamment, où Bataille se moque de toute vrai. 

  

semblance dans les détours des personns Mais surtout le dram 

    

alurge maitrisait par ses grandes scènes de déchirements où halète le choc « 

  

passions. L'une des plus tendues est la dernière du troisième acte de la Femme nue. La femme délaissée tente de reprendre son mari à une enjôleuse mondaine. Toute la pièce est con- densée dans ce morceau dont la 

  

ule connaissance suffirait à dévoiler le drame tout entier. Le principal personage, la délaissée, passe successivement par toutes les expressions de sa douleur, Son verbe vulgaire, un peu canaille, semble plus nettement mettre à nu le fond de sa 
mème répli 

  

  

haine. Dans une que, elle invective d'abord violemment, pour       



  

HENRY BATAILLE 9 
  

Puis 

  

tout de suite s’effondrer en pleurs, implorant la pili 

Vinvective renait pour faire place, la minute d'après, à la 
nte, pour ensuite se 

ateur renouvelle 
Fantot elle se dresse mena     jole 

trainer à genoux. Quatre ou cinq fois 
cette cadence; elle peint ses moyens tout entiers. Le baisser 
   

  

  

du rideau après une tel'e sollicitation brusquement alternée 
s celle trépidation 

qui 
    d’un énervement, puis de l'opposé, apr 

du sursaut à l'abattement, frappe un coup magistra 

  

  

entraine le spectateu: 

De celui-ci Bataille parvient à faire un homme ou une 

»s personnages, aussi instinetif, aussi 
te pouvoir animateur suprème 

    

femme à l'image de 

    

privé de réaction quei 
du dramaturge, on ne saurait le nier. 

C'est néanmoins un pouvoir qui ne retient jamais par ses 
prolongements dans l'esprit: il s'adresse tout aux nerfs 

à une action brutalement triomphante, et 

    

    

qu'il secoue. D 
à la fois féline, subreptice, étonnamment insidieuse. Cette 
action brasque et momentanée sufüt si l'on n’a que la 
courte vue de l'enlèvement immédiat d'une foule, elle est 
moins fructueuse pour qui vise à une renommée plus fine. 

tre d'Henry Bataille, sa forme plus encore, 

  

Le fond du thé: 

la nature de son attrait, puissant, mais peu solide, mettent 
es irrésistibles auxquels obéirent les 

  

ea lumière les mo 
auditeurs qui le suivirent, les motifs profonds qui justifient 

reprennent après le drame. 

  

de leur repugnance ceux qui 
Ceux-ci, résistant aux manifestations d'un génieingouve 
Sarrangeraient mieux d’un simple talent qui fat plas jus 

Quoi qu'il en soit, l'œuvre de Bataille devra rester dans 
stoire du théâtre français en ces vingt-cinq dernières 

années. Elle y représentera un mouvement en opposition 
avec la recherche de vérité et de simplicité qui caractérisa 
généralement les dramatistes de la génération exactement 
antérieure à la sienne: ceux qui en définitive auront mar- 
qué l'époque de leur tendance. Bataille fut le petit-maitre 
d'une période courte et intermédiaire dans laquelle, pour 
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les faux-semblants, il tint le haut du pavé. Mais cette pé- 
riode doit être résolue ; même l'excès du godt qu’eut Bataille 
pour l'instinct passionnel a peut-être poussé un peu vive 
ment, et il y a déjà une dizaine d'années, tel parmi de plus 
jeunes vers un théâtre fort cérébralisé, L’auteur de Maman 
Colibri se place en antagoniste de ce que nous croyons être 
le développement profond de notre art dramatique sur le- 
quel il se développa commeun gourmand. On ne prendrait 
point la peine de le discuter ainsi s'il n'avait été qu'en 
industriel du spectacle, en drôlerie ou en dramatique, mais 
son esthétique fut désobligeante; ce ne serait point pour 
surprendre que de plus en plus ilne marquât la place qu'il 
gardera peut-être dans les répertoires, parmi ces reprises 
souvent fructueuses, mais peu comptables au juste musé 

de notre théâtre. Une fois encore on peut alleguer l’exemple 
du Maïtre de Forges. 

Pour demeurer longtemps, sinon toujours dans sa vive- 
cité, une œuvre doit avoir des qualités littéraires que le 
dialogue de Bataille méprisait et puis étreindre une vérité 
non frelatée, Et Henry Bataille connut surtout la vérité mas- 
quée et fardée, en dépit de ses prétentions. Un des person 
nages du Masque tient à la fin de cette pièce ces propos : 

— La réalité est-ce que ça existe 2. Elle n'existe qu'en tant que 
nous la traduisons.… c'est de la philosophie, ça! 

— Permets, permets... 
— Tu bafouilles, mon vieux. La réalité, c'est celle que je pré- 

sente au public, que je erde... nom de Dieu! Un point, c'est 
tout... La réalité, tiens, je Ia fous dans un chapeau, je tourne, 
une, deux... rien dans les mains, rien dans les poches... 

Je jure bien que je n'ai point choisi exprès un bout de 
dialogue d’un tel langage; mais comme ces deux parleurs 
s'éloignent, le personnage principal du Masque ajoute, les 
désignant: «Nous suivons? » et c’est le mot de la fin. 

On appréhende qu’Henry Bataille n’ait lui aussi suivi tout 
de bon ce discoureur dans son éthique. 

MAXIME REVON.  
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NEUR 

La plus grande perfection des ac- 

  

tious dépend de In pleine connaissane 

  

Ce que l'amour nous apporte d'insoutenable, c'est l’exci- 
tation s 

trèmes : la faculté idéo-imaginative d'une part, de l'autre 

  

multanée contradictoire de nos deux pouvoirs ex- 

l'agitation animale et organique. L'économie au mieux de 

  

ces deux antagonismes n'est point chose facile ; il y faut, ou 
une atténuation réciproque, un compromis, alors liés d'in- 

alternatives de 
silence d’une part et de débordement entier de l’autre ; ce 

satisfaction et de mélancolie; ou bien d 

  

balancement est attaqué, et heurté, et accéléré, par les ré- 
flexes des réactions, des révolutions, sous le joug réciproque, 
qui sont comme des éclairs où la folie h 

  

bite. 

L'espèce d'équilibre lâche entre les idées modératrices et 
le corps déchainé est certainement le mode le plus commun. 
Maisil n’est peut-être personne qui ne souffre d’y être con- 
traint. Le gouffre animal appelle tous les humains; c’est 
vers lui que crient, en leur secret, toutes les femmes. Mais, 
dégénérés que nous sommes dans les mœurs sociales, il 
n’est plus guère, croyons-nous, que chez les véritables ré- 
fractaires où des hommes se trouvent pour les regarder 
alors en face, avec une décision élémentaire. 

La vogue, en tous tempsuniverselle, de la pudeur, vient 
de ce que le nombre des femmes pouvant être impudiques, 
à cause de leurs délicatesses et deleurs perfections spiritu- 
elles et physiques, ou spirituelles ou physiques, fut toujours 
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très réduit, comparé à la masse innombrable de celles 
1 étre voilées, corps et âmes ou corps ou âmes, devient 

toute la grâre. 

Le visage des femmes, d'une manière générale, contient, 
en possibilités d'expressions, toute la gamme desmanières 
d'être propres à ravir, à enchanter, à conquérir l'homme. 

C'est plus particulièrement de sa psychologie que de sa 
plastique que chaque femme détient ce_ pouvoir. Son orga- 
nisme réclame sa satisfaction, mais il n°y peut parvenir qu'en 
confiant son désir animalaux moyens humains diplomatiques 
lont elle dispose. 

En humanité, la première position propre à préparer les 
voies du contentement du désir est sa dissimu'ation, L'ani- 
mal simple procède diféremment et s'ouvre, sans plus, au 
hasard de n'importe quel. voisina proprié. Maisil est 
rare que la femme procède ainsi. Toutes savent première- 
rent la puissance d'être masquées sur l'état actuel de leur 

condition organique secrète, principalement si elle est en 
incendie. 

Qu'est un objet féminin particulièrement bien condition 
né au point de vue des formes canoniques ethniques, si au- 
un sentiment ne l'anime ? En soi rien qu'une pièce de chair 

ttacher tous 
épanouissements de l'imagination d'un homme exalté.… ; 

bienmontée. Envore qu'autour de cela peuvent 

is c’est alors un fou qui parait où ne devrait se montrer 
qu'un animal. 
Par contre si la pensée paraît sur un corps, ou simplement 

sur un visage, aussitôt la matière en devient merveilleuse. 
ILest évident que la femme n'arrive à sa propre persua- 
n qu'elle est adorable, que par l'assimilation progressive, 

à sa divinité mème, de tout ce qui dans sa nature physique 
e: morale semblerait, au premier abord, devoir irréducl 

nent la contredire dans son auto-idolätrie. Nous savons 
u cours des heures, les femmes ne sont pas constamment 

dans le décor personnel où elles préfèrent se montrer à 
nous.li est deleurs nécessitésinéluctables, que, —sauf trans-  
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figuration généreuse que notre extrème passion peut leur 
consentir, — elles doivent se courber tour à louren des atti- 
tudes et des soins mc 

    

ns heureux, mais opportuns ou sani- 
t 

est employée a ces actes-la, qui ne vont pas parfois même 
de le      taires. Ce n'est point la moindre part mps qui 

sans souffrances, et pour le travail considérable de l'artifice 
qui transforme leur état et leur figure propre, à l'aide de 

ables interventions    cataplasmes depeintures,— voire de ve 

  

5, — en un type se rapprochant, le plus près, de 
dualité et au mode de 

chirurgic: 
    celui convenu pour satisfaire à 

beauté décrété généralement par la montonnerie. 
Une même comédie se joue dans le domaine de leurespri 

    

  

mbien paraissent, au commun, exquises de naturel et      sont en représentation, qui ne sont 

  

ce, lorsqu'elles 
qu'étroites et acariâtres hors de là. 

    

iteble curieux n'est-il pas 
par ces petites infirmités physiques spirituel 

agé, permettent, sion ne s’en lient 

  

rèté, ni surpris, 
s. Ce sont elles     

  

qui, vues par un œil dé 
action organique et à son artifice, de s 

couverte et de la diversité des 
      is 

  

pas à la béate se a 

  

muser davantage de la 
sujet 

Aussi bien, on sait 
dépourvues de tout fard, de toute pr 
les homm: 

  

tinguer tel autre type de femmes 

  

ntion à proyoquer 

    

etla passion, qui n'en sont que davantage 
en vraie puissance d'amour, et que plus désirables. 

  

Défend-on au médecin de connaitre les organismes 
plus diver 
mème liberté ? Parce que 

proche que voilà ! ma fois ! Puis j'entends bien, c'est 

    

   

    

art délicat. Tout ce qui touche à l'illusion sexuelle doit res- 
ter mystérieux ;ou bien la génération s'éteindrait, et le plai- 

is pour limiter 

  

st mo 

  

sir méme... Mais on devine bien que 
    celui ndir de réalités substantielles que 

nous en parlons. Pour l'agrandir ? Non; mais plutôt pour 
avertir les retardatrices, ou les trop tôt désillusionnées, que 
la matière en est toujours renouvelable et illimitée. Pourquoi 

ï, que pour l'ag 
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ya-t-il ua point où chacune se trouve arrêtée dans l'exercice 
del’amour ; lequel se nourrit gloutonnement de matière? 

Pourtant, aussi loin qu'elles aillent, aussi profond qu’elles 
descendent, il y a toujours à chercher et à découvrir avant 
le désespoir et la mort où elles tendent. Les plus grandes 
amoureuses (dans le sens de la torréfaction corporelle et 
morale) moururent presque toujours du poison ou du poi- 
guard, dans les fureurs délicieuses du suicide pu de l’assas- 

sinat; et, sous ces coups, leurs râles derniers, pour être 

ultimes, n'en étaient pas moins torcenés de haute illumina- 
tion passionnelle. Je crois volontiers les histoires dont les 
témoins se font égorger, dit P: Me 

Toutes nos étourdies, malgré leurs effarouchements, et 
que leur courage défaille à suivre à ce point leur volonté 
de passion, mentiraient en dé larantque, sielles ne l’accom- 
plissent point, ce n'est pas qu’elles n’en ont jamais eu, au 
plus beaa deleur jeux, la corrosive et magnifique révélation, 
le vertigineux appel ; et cela sur une adrdite indication de 
leurs meilleurs ouvriers, ou bonnement, dans le feu de leur 
tremblement d’abfme. 

Qui donc combat la légitimité de l’observation, de l’ana- 
lyse 2 Est-ce le natur -ce la sincérité ? — Non; ma 

bien plutôt ceux qui s'opposent à leur libre exercice ont-ils 
de bonnes raisons pour s'en dégager? Car les plus dociles 
esclaves aux lois el aux mœurs de notre temps n’iguorent 
pas (ou peut être seulement leur instinct leur en donne-t-il 
la vague intuition), de quels lourdsharnaisilssontencombrés 

et ligotés. Entre eux cela va bien, les forçats n’ont à s’en 

vier rien. Mais si le hasard, ou de bonnes dispositions per- 

sonnelles, donnent aux regards, et à l'esprit, de l’un de 
leurs enfants, une pénétrante et plus pure lumière : Ah! 

voilà bien celui qu'il faut arrèter ! car le suivre nul ne le 
peut ; l'âge et les habitudes ont agi, el ils doivent rester 
fixés dans leur stagnation. Entendre, ou voir seulement, le 

nouveau venu, rend insupportable le triste et bas état où 
les malheureux sont attachés. Mais, d’autre part, faut-il,  
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5 : nous autres, prendre le tour de nous en attrister et api- 
toyer ? De cette attitude aucun bénéfice 
Pourquoi pas, comme au cirque, 

  

pour personne. 
our des clowns et des ballerines, prendre plaisirà leur ébats ? Et si l'un ou l” 

  

autre des objets nous pleit davantage pourquoi ne l'amener point 
avec ingéniosité, tel, ou telle, dans notre laboratoire, aux meilleures fins que nous vondrons; pour notre plaisir tour à tour spirituel, sentimental ou sensuel ? 

Je laisse le masculin. L'animal féminin, qui touche nos 
sens, est plus plaisant à re 

au micro 

  

    garder au microscope. Je dis : scope, car, n'est-ce pas, nous ne perdons pas de vuele déroulement des origines, ni le développement infini de son devenir ; et, dans cette condition, si on 
Juste (mais nous nous contenterons du relatif !), 
point de microscope pouvant aller che 

  

voulait le 
il ne serait 

rcher, ni mettre un peu en relief, un pareil ciron (1). N'importe, le fait est qu'avec nos faibles moyens nous voyons, de l'animal fé- minin, une part 

  

e de sa composition, et ses trois ¢ constitutifs : la partie dure des racines in 

  

rents 
ieures qui sou- tiennent (squelette) ; la partie élastique et molle de l’é 

nouissement vital dela reprösenlalion mome: 

    

  

ntande (chair); “puis, comme dit Gourmont, la coguille. La coquille, 
produit des mœurs et des civilisations variables (vêtement). Les jeux amoureux, a-t-on prétendu, à mesure qu'ilsde- viennent animaux, sont une corruption, La corruption, à notre sens, ce sont les entrave s et les déliques- 
cences sentimentales. Cette prétention de l'homme à se con- 
tenir dans une morale artificielle est s 

   spirituel     

  

   a folie la plus inc 
infériorité même par rapport aux autres espèces. Ayons le courage de nous en accommo- der puisqu'elle est encore dans nos mœurs spirituelles, en plus grande partie chez la femme, dont nous aurions peine à perdre l’une. Mais connaissons bien qu’elle nous descend 

niable. Ce fut son vice et son 

    

    

{11 Puisque Pascal a voulu conférer à ce p petit animaleule imperceptible le type de Pinfinie invisibilit „tout en escamotant en lui une infinite, encore, de Systèmes salaires 
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au-dessous des autres animaux qui ne sont que nos égaux, 

et que notre mépris rehausse, dans le haut caractère de 

leur simplicité et de leur inconsc ience, soumise au grand 

mouvement général, où nous autres faisons tout bonnement 

figure de foi 

Pourtant les hommes se figurent que leur venue, leur 
génération ou | disparition, ont plus d'importance que 

celles d'un puceron... Tous les agissements de ces pauvres 

gens en sont encombrés. 

Cest l'amour qui commande les femmes, c'est entendu. 

Le vernis objectif que, outre cela, certaines montrent, est 

une rare exception, et lige & desphénoménes physiologiques 
négatifs, fixes ou momentanés, de leurs organes sexucls. 

La femme n'a jamais de pleine satisfaction de son idéal, 
car elle n'a pas comme nous le frein modérateur de l'abser 

vation et de la philosophie. Dans sa pensée et dans sa chair 

elle est toujours en attente. Son contentement n'est que 

dans la passion ; c'est-à-dire dans la folie de l'illusion. Il 

est juste de nommer folie l'état d'amour ; et cela dans ses 

moments les plus sourds, comme dans les plus aigus. 

Au point même où la torréfaction devient lave, Ja jouis 

nce est un déchirement, on a dit: Hiatus de la douleur, 

qui la transformeet la magnifie, Elle se décompose en deux 
temps, où la violence de l'un commande la violence de la 

réaction de l'autre, Le pouls les accompagne. 
Le premier temps correspond à l'idéal spirituel, à linfi- 

nie volonté de l'instinct. Le second au rappel des racines 
de la matière inerte. C'est dans ce divin état que la femme 

déchirée rebondit et connaît de quel génie, et de quel démon, 
elle est le précieux calice. On sait bien, maintenant, com- 

ment atleindre le mieux ces sommets et comment sans 

heurts en descendre. J'écris on sait ; aut plutôt nous 

savons ; car la plupart des femmes sont de délicieux jouets 
ignorants, et qui préfèrent goûter la passion dans toute in 

conscience plutôt que d'en connaître et d’en ressentir en 

elles-mêmes la mécanique. Cest ici que se place à propos  
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Vingéniosité masculine; car, si la femme ne tient pas à 
connaître, c'est peut-être (prètons-lui ce vœu pour ne pas 
convenir de sa faiblesse de réflexion) qu'elle    me se confier 
à nous pour la diriger fraternellement dans les plus agréables 
chemins; les plus plaisants ou les plus vertigineux. 

  

Si toutes les femmes ont le même clavier, chacune, néan- 
moins, doit être touchée différemment, Avec la délicatess 
et la pati 

    

ce on parvient à vêtir de joie les plus ignorantes 

  

ou les plus sentimentales. Et cela malgré le méchant propo: 
de Stendhal qui assure que l'amour est rare en Fr 
la vanité l'y étonffe 

Chaque femme appartient à celui qui 
trouver une femme, n'importe quelle femme, 

  

nee, on 
  

  

it la trouver; et 
est faire mon- 

ter à sa gorge les clameurs animales du génie de l'espèce. 
n'est pas toujours avec l'intelli 

le mieux; et 

  

     ence qu'on y parvient 

  

a difliculté est de connaitre où on doit soi- 
même abandonner ce moyen pour laisser notre intuition 
nous guider. L'intelligence peut préparer et décider, mais 
décider aussi sa propre extinction opportune — partielle 

      

  

ou co: 

  

lète ; — car il est tout de même un dragon qui 
garde les profondes cavernes où le plaisir, comme Diane, 
ne peut être regardé, que si nous consentons à être changés 
en betes. 

Voici pour engager à vous entendre ¢ 

  

à vous suivre ure 
Mûte: le langage, Le point délicat dans la conversation est 
celui où le mot décisif est lancé. Il ne le faut dire qu'à bon 

  escient. Il faut serrer les réseaux dans de progressives cir- 

    

coniocutions On sent bien si le sujet s'engage, et si la ha 
diesse décisive peut être tentée. I faut arranger la suite des 
propositions d'une manière mobile, vivement allante et 
imperceptiblement fuyante; et la marche de telle sorte que 
votre interloeutriee ne se morde les lèvres, ne sente 

    

qu'elle est engagée et ne peut reculer sans ridicule, que par le coup dernier où votre mot irréductible est dit, où votre 
main 

  

vose et reste sur elle, avec la sécurité d'une pos- 
session. Le reste est affaire de nuances enveloppantes  
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successives, pour resserrer et fixer, comme il vous convient, 
avec plus ou moins de partage, d'abandon. 

L'homme mesure à l'esprit même qu'il découvre. Et s’il 

veut la faveur à bon compte, il lui suffit de ne sembler 
remarquer en rien, parmi les charmes qu'il voit, où qu'il 
devine, ceux qui sont évidents, et où les séducteurs ont da 
toujours s'attarder ; ainsi le sel en est perdu. Il trouve, au 
contraire, n'importe quoi ; en prenaut par exemple que, 
près d'une femme réellement belle, et qui le sait, il sera 
toujours bien accueilli en s'apercevant plutôt de son esprit. 

En füt-il bien étonné lui-même. Puis il entretiendra une 

femme de choses étrangères à sa concupiscence, mieux, en 
l'étonnant, en la piquant ainsi au vif, il la préparera à lui 
en donner la pensée et le désir. Elle fait alors la roue sous 
le regard ironique. 

C'est toujours par une violence plus ou moins apparente 
que les femmes sont obtenues. Mais le plus sage est de leur 
laisser croire qu’elles disposent librement d’elles-mêmes. 
L'homme envers elle est toujours une brute plus ou moins 
dissimulée, d’une cordialité plus où moins fausse, et prète 
à se retourner tout à coup sous l'éche 

Les réflexes sont identiques chez l'homme le plus déli- 
cat comme chez le simple. Il n'ya que des differences de 
conception et d'usage des moyens. Celui-ci (je dis bien) 
est plus droit, plus direct; celui-là plus insidieux, plus 
décomposé, plus rampant et plus souple ; mais l'arme en- 
venimée est la mème. 

Le moment où l'homme scelle, par un geste irrégressi- 
ble de part et d'autre, une bataille de mots destinée à la 

possession, est celui où son antagoniste convoitée devient 
sid on amour-propre, par l'originalité et la puis 
sance de nos flatteries. Le bonheur qui l’envahit est alors 

si grand que toutes nos imperfections disparaissent dans sa 
gratitude à notre encens créateur de sajoie. Dece que nous 
l'ayons déjà menée dans cet état lui est un gage que, dans 

son abandon plus complet, nous saurons lui faire donner  
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toute sa puissance de plaisir. À ce moment-là elle n'attend 
plus de nous que le goût de la chair touchée. 

La pratique lente, dans le développement psychologique 
et charnel, conserve aux exercices progressifs du libertina- 

  

ge, en même Lempsque le goûtde l'incertain et du précaire, 
la sourde et brûlante sécurité de la passion ; jusqu'à la pré 

férence de mourir qu’à rester enfin sans le grand dechire- 
tion. Pour de tels jeux on ne connaît 

  

ment de sa satisfa 
jamais assez les belles bêtes que sont les femmes. On se 

  

tiant des sens aigus, et un es- 
prit bien armé pour leurs fins. E 
l'ä-propos, chacune la connaissance et l'usage instinctif de 
tous ses moyens. Elles se jettent au juste à leur but ; et si 

contenir et les ré- 

  

tromperait fort en leur di 

  

les ont la souplesse et 

  

  

notre esprit est fait néanmoins pour le 

  

duire, le leur est singulièrement comp 

  

pour nousétonner 
és souvent 

  

et nous percer. Ce qui les anéantit pourtant 1 
dans leur redoutable puissance, c'est la sécarité qu'elles 
ontde son efficacité, Vienne le sphinx immobile et se 

       
      

      

rein, leurs genoux tremblent et leur cœur s'amollit, lt 
c'est alors que les surprennent les débatsles plus sanglants 
de leurs passions. Elles frémissent, cherchent et s'engonf- 
frent dans la douleur, où elles se blottissent et se déchi 
rent. 

Dans le: 

  

   
r habillage, les femmes nous montrent, par la 

  

délicatesse et l'ornement des lingeries qui les protègent ingé- 

  

cette défense, combien elles dési- 
rent qu'il y soit passé outre. Eliesajoutentencore, au récréatif 
deleur épiderme et de leur duvet, l'intérêt quenous pouvons 

upent de leurs 

    nument, dans Villu      

  

prendre à voir de quelles manières elles s’oc 
Corps pour nous intéresser et nous lier, Ainsi les tissus les 
plus fröleset du meilleur ton, la facilité de leuraccès, et tant 
de passages ménagés vers la bête, relèvent encore, par leur 
ingénu appel, l'agrément que nous pouvons trouver à les 

ant détour que s’arrétera ces fanfre- 
luches où à leurs menus lacets ; flanerie troublante. 

Tout ceci se rapporte plus spécialement aux femmes évo- 

  

en détacher. Quel plais     



Juant dans les parties de la société les plus imprégnées des 
exquisités des mœurs, à la mode contemporaine, Rabelais 

en préférait d'autre espèce, hélas disparue : Car je vous 
affie que plus me plaisent les guayes bergerettes escheve- 
lees esquelles le cul sent le serpoullet que les dames des 
grandes cours avecques leurs riches atours el odorants 
narfams de mauljoinet (1). 

Maiss’il plait de remonter vraiment, dans la connaissance 

et la disposition des femmes, jusqu'aux contacts très recu- 
lés des races, c’est plus spécialement, comme pour le lan- 
gage, parmi les classes dangereuses qu’on en trouvele vrai 
écho, et encore le retentissement. Au point de vue humain 

les femmes y sont autrement matérielles que celles de la 

société choisie. Evidemment l'approche et l'usage en sont 
moins faciles ; je parle de l'usage véritable, la disposition 

morale et corporelle de tels êtres. On voit, sans que j'y 
insiste, les écueils importants qu’on peut rencontrer au 
cours de l'approche et de la question. 1] faut y mêler l'in- 
géniosité et l'instinct de conservation ; aller chercher en 
soi-même, pour conseil, je ne sais quelle rudesse de cœur 
dont on ose mal rechercher la source ancestrale. Et puisces 
filles sont autrement gardées, hors mème l'œil du guet, que 

par des maris équivoques ou sots, ou les rapières de petits 
maitres. Leurs ajustements sont de fortune, leurluxe acre; 
mais le cœur est audacieux, simple et prompt à la passion 
et à la haine. Leur propre commence tout de suite au point 
où on arrête la bourgeoise, la légère ou l’aristocrate, 
après un voyage, il est vrai délicieux, mais que l’on doit 
pratiquement cesser à un point moral et charnel, dont il 
serait dangereux pour celle-ci de leur enseigner la suite, 
bien qu’on en touche toutes les dispositions et tous les élé- 

ments plus ou moins ensevelis dans leur politesse. 

Les mœurs, ou la fortune, ont distribué des rôles diffé- 

rents à chacune, mais la matière est la même, au physique 
et au spirituel. Si l’une, sombre, ignore les joies déliques- 

(1) Tiers-Livre.  
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centes et les nuances distillées, l'autre, brillante d'habituel 
faction du cœur 

  

orgueil, ne connaît point la véritable tort 
ou de la chair, malgré qu’elle en veuille. 

S'il nous paraît légitime de considérer, dans leur mobile 

et leur essence identiques, toutes les femmes en une seule, 
— ce qui, en somme, dans une certaine manière, réserve 
la morale plus récente qui réprouverait le concubinage ! — 

tte femme 

  

  

vrai que, pour connaître c 

  

il n'en est pas moin 
essentielle, il faut un peu l'usage et l'expérience dans les 
cas particuliers. 

cette rêtions au vêtement,        Il faut bien que nous nou 
«coquille » délicate et délicieuse en quoi la femme. semble 
mettre toute son ingénue et transparente volonté d’être 

  désirable, Désirable d’une manière générale ; désirable dans 
  it la dissociation des mœurs 

  

Au moins c’é 
intenant dans les temps, comme ceu 

sbien ce que la femme 

le particulier. 
    

  

autrefois. .. car ma x-ci 
recents, d’apres guerre, on ne voit pl 

donner dans le privé. Et, mon Dieu, il est 

    

peut encc 
bien juste que tous, y compris et surtoutles étrangers, pro- 

re à des plaisirs 

  

  

    fitent un peu, en commun, d'une mat 

trop longtemps retenus. Disons donc, comme elles le pro- 
clament éperdument, que les femmes, simplement et juste- 
ment, sont prétées, par la finance, aux guerriers. Lorsque 

ttre que déja la pruderie aura 

    

paraltront ces pages, p 
rendu aux vrais amateurs des objets plus 

es aura ramenées à plus de prudence; car les 

  

fermés. L'instinct   

des femmes | 
filles dévêtues en publie reçoivent bientôt les quolibets. 

  

Maintes fois mimeelles furent punies defessées,administrées 
au saut des carrosses et pourleur bien, endes circonstances 

      

analogues, par des commères plus averlies et connaissant 
l'économie, L'époque si française de Louis XVI, jusqu’au 
précieux Directoire, est pleine de ces agréables traits du 
bonsens éveillé des citoyennes. 

Vous est-il pasadvenu chez lechocolatier, au jour de l'an, 
où l'enve- 

  

d'acheter, pour quelque amie, de cesgourmandis 
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loppe, la boîte, leficelage, avaient plus d'intérêt queles confi- 
series qu'ils contenaient et donnaient tout le prix à l'affaire, 
à cause principalement du :10ment opportun, et de l'éti- 
quete du marchand? Ce phénomène, chaque jour, les fem- 
mes nous le montrent en elles-mêmes. 

Certes les corps des contemporaines n’ont pas pour en- 
veloppe intime le papier à dentelles qui conserve les crottes 
en chocolat, mais, tout de mème, une certaine similitude 

d'office lie un peu la chairféminine à leurs délicats linons, 
comme les confiseries se confient au papier dentelé; il n’est 
pas jusqu'à ce travail aimable de la broderie liminaire du 
bordage qui n’accuse entre eux un lien familial. Également 
le goût de Venveloppé ne laisse pas de donner son impres- 
sion à l'enveloppe. Si bienqu'il devient juste de cansidérer 
le vêtement, quelque étranger de composition soit-il, comme 
une sorte de prolongement de la chair, et chacune de ses 
pièces comme un affluent du plaisir. 

J'ai dit tout à l'heure qu'actuellement le départ entre la 
chemise, la culotte, et la robe proprement dite, est, par leur 

fragilité, difficile à faire, à nos soupers, dans nos salons, 
dans nos salles d'ébats, ou sur nos places publiques, où 
l'offre du nu concurrence les maisons ouvertes. Mais j'ai 
proposé de ne pas nous en tenir à ce moment-ci, (out pas- 
sager, qui n'est pas très opportun aux vrais plaisirs de la 
découverte; quoiqu'on puisse nonobstant glaner quelques 
bonnes façons adroites parmi les femmes maintenant arri- 
vées au double de leur vingt ou vingt-cinquième année. 
Le reste a, pour beaucoup, perdu le bon sens, par la pro- 
digalité désordonnée d’un travail de séduct:on trop brutal 
et trop intense. 

La bonne entente des choses, a notre sens, par les femmes, 
serait de conserver leurs surprises lingères et vestimentai: 

res, aussi délicieuses ou perverses soient-elles, et pour cela 
même, pour les premières phases de la confidence. Elles 
hisseraient courir la curiosité qui est un sentiment, dans ce 
eas, toujours très galant, et fait davanta dit qu'il ne  
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tisfaire,    sera recu. Les femmes adroites l’éveilient sans la s 
à moins qu'obligées, par l'amour, de se rendre. Mais il est 
bien rare que les femmes se conduisent comme il faut; trop 
de choses étrangères les pressent et les gènent; principale- 
ment la peur de ne pas gagner sur la voisine; ou, comme le 

si tôt 
es, elles perdent un peu la merveilleuse voie, la 

  

     

  

papillon, un désir étourdi de brûler plus vite. Alor: 

  

que touch 
plus longue 

Contrairement à une apparence de premier abord, la dé- 
votion r use n’est pas un détournement, un frein ou     

une limite à la seusualité amoureuse, Il est plus juste de la 
  considérer comme un tremplin, une sorte de perpétuelle ex- 

citation du r lement de la passion. L'Amour trouve 
dans le remordsune justification, une nouvelle raison de se 

  

  ouv   

   
complaire, en retenantles belles Madeleines sur sou examen, 
la puissance invincible de son attrait, et son inévitable re- 
tour. 

    Soyons bic 

  

sûrs que toutes ces délicieuses agenouillées 
adroites ni les moins promptes a se 

mettre convenablement dans d’autres poses; et que li 
ditations qui les occupent le plus souvent, courbée: 
prie-Dieu, dég Uparfois l'odeur du roussi. C’est le Malin qui court sur les épidermes, ou mieux encore. 

L'extase religieuse des femmes, dans communion, n'a pas d'autre source que le détournement et l’exaspération de la sensualité à un degré plus où moins élevé jusqu'à l'hy 

  

ne sont pas les moins     

es mé-     
sur le     

  

  

  

    

trie, vers le Christ. 
Dieu, qui pour deux mille ans vouas à ta pèleur 

+....les fronts des femmes (1). 
Tendresse, douceur, confiance, crainte, abandon, et tous 

    

les sentiments de l’amoureuse sont là d leurs délicates- 
quel point secret tout cela 

retentit et mène le plaisir lent, progressif, soutenu, qui est 
celui dont la nature a favorisé les femm 

    

ses et leurs violences. On sait 

    

(+) Arthur Rimbaud, 
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Je ne veux pas obliger de croire que celte manière de 

voir soit très orthodoxe, mais il est bien sûr, de toutes 

manières, que la religion a donné aux femmes le refuge à 
leurs apeurements, à leurs indécisions, à leurs déboires, à 
leurs désenchantements, à leurs maladresses ; c’e:t parce 

qu'elle satisfait secrètement en chacune leur organisme 

physiologique, dans une sorte d’onanisme canonique et 
couvert, dont Laclos nous a montré loutes les ressources, 

en le redressant au bout de compte adroitement, dans le 

plus attrayant de ses personnages, pour offrir la Présidente, 
enfin éveillée, à une réalisation d'elle plus idoine. 

Ce sont de telssentiments concentrés qui tourmentent les 

belles prostrées, au point qu’elles doiventcacher l'égarement 
de leur état épanché, en dissimulant dans leurs mains des 

visages et des regards imprégnés d’extases non équivoques 
et d'implorations, qui ne sont pas les moins beaux secrets 
da clair-obscur des cathédrales mystéri 

Il faut se métier de la raison, elle n’est souvent guère 

raisonnable ; ainsi pourquoi combattre la religion chez les 
femmes ? il est plus sage de les y encourager. Ce leur est 
une excitation journalière, qui les tient en éveil, et où nous 
ne pouvons trouver que du renouvellement dans leurs 
moyens d'agrément. Ne cherchons pas à faire les femmes 
à notre image,ce qui serait une grosse souise. En leur lais- 

sant supposer laut d'importance aux actes de leurs corps, 

ceux-ci ne nous en semblent que plus aïmables. Qu’elles 

veuillent bien risquer la damnation de ce corps, qu'elles 
nous conlient, n’est pas pour diminuer un déja si jolie 
deau. 

ANDRE ROUVEYRES 

 



   

   LA QUESTION D’ORIE 

LA QUESTION D’ORIENT 

SON ASPECT ACTUEL 

  

Comme la délinit un spécialiste éminent (1), la question   

d'Orieat, duns sou sens le plus large, c'est le problème de 

  

la ruine de la puissance politique de l'Islam, Dans un sens 
plus restr 

la di 
les conséquences qui en di 

auf el pour ainsi dire constants, la 
ésume assez exactement dans ces 

  

ul, c'est le problème du déclin progressif et de 
mpire ottoman avec loutes 

ulent. 
    cadence irrémédiable de 1 

  

Dans ses traits géué 
question d'Orient se 
quelques phrases d’un historien (2) : 

    

.… les Tures se sont montrés in 

  

capables de former une seule 
nation des populations musulmanes et chrétiennes qui sont jux- 
laposies dans l'empire ottoman, incapables aussi de leur assurer 
une bonne administration, la sécurité de leurs personnes et de 

ncapables de leur appliquer un autre système de po- 
uelle de la 

domination turque ea Europe apparaît aux politiques et aux 
toriens comme une nécessité inéluctable. On n'hésite que sur le 
moment oi ci e sera achevée et sur la manière dont elle se 
produira, Ce qui retarde c> moment, c'est précisément la difficul- 
U5 de régler le partage de l'Empire ottoman et la crainte d'une 
conflagration générale chaque fois que la question d'Orient me. 
nice d'entrer dans une phase aiguë. 

    
  

  

leurs biens, 
lice qu       la spoliatioa et les massacres. La r 

    

    

Eerites il y a vingt-cinq ans, ces lignes pourraient l'être 
encore aujourd'hui, malgré les événements tragiques et san- 
glants qui se sont multipliés durant ce quart de siècle. En 
dépit de son opiniâtre résistance, des cautèles de sa diplo- 

fl. Edouard Driau! 
jabriel Monod, p: 

    

, dans son ouvrage classique : La Question d'Orient, 
ace sa livre de E. Driault, p. XI.       2 
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matic retorse et de fulgurants mais éphéméres retours au 
succès, l'Empire ottoman n'en a pas moins suivi les che 
mins de la décadence et de la désagrégation qui le condui- 
sent fatalement à sa ruine finale. Incapable de s'adapter, 
ainsi que toute son histoire le prouve, aux conditions, voi- 
re mème aux conceptions de la vie moderne des sociétés, 
le peuple ture, armée plutôt que nation,est voué, en dépit 
de sa valeur militaire, à n'être bientôt plus qu'une peupla- 
de d’Asie de médiocre puissance, riche d’un grand passé de 
conquêtes, mais ayant épuisé son destin et sans avenir. 

Fait étrange et significatif, l'apport de la Turquie à la civi- 
lisation universelle estexactement nul. Quels que soient son 
courage, son abnégation et son mépris de la mort,un peuple 
n'a de chances de durée qu’en tant que son génie s'incarne 
dans une civilisation. Sous des dehors parfois brillants, 

mais empruntés, le Ture n’a jamais représenté que la bar- 
barie et la destruction. Parmi leurs cyprès hautains et 
sombres, les immenses cimetières tures, si graves à la fois 
et d'une si calme farniliarité, qui ont enchanté la nostalgie i 
vagubonde d'un Pierre Loti, sont un exact symbole de | 
Turquie. Tout n'est ici que poussière sans äme, rien n’a- 
boutit qu'au néant. Une politique qui voudrait fonder sa 
grandeur sur des splendeurs déchues et des cendres mou- 
vantes se preparerait les plus ameres, mais les plus sûres 
désillusions 

Les Ottomans ont fait leur apparition en Europe en 1357, 
et c'est en 1606 que la paix de Sitvatorok marque l’arrèt 
de la conquête et « Bxe pour la première fois une borne 
à la conquête ottomane, qui jusqu'alors avait menacé 
l'Occident ». Le traité de Carlowitz, signé le 26 janvier 
1699, révèle clairement la décadence de la puissance tur- 
que et enregistre le premier démembrement de l'Empire 
ottoman. Depuis lors plus de deux siècles ont passé, tra- 
versés de mille alternatives et de redoutables sursauts, 
mais, comme écrasé sous la pression d'une loi inéluctable 

et funeste, lentement, sûrement, l'Empire turc est tombé de  
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déchéances en déchéances, de démembrements en démem- 

  

brements jusqu'à n'être plus que l'ombre defaillante de 
lui-même, Depuis de longues années la puissance turque ne 
s'alimente plus que des faiblesses de l'Europe désunie. La 
crise actuelle en est une nouvelle preuve, 

  

ire de remonter très loin dans le 

  

Il n'est point nde 
     avoir une vision nette de l'état présent des cho-   passé pour 

ses en Orient. Il nous importe peu de savoir comment, à la 
  fin de son règne, le sultan Abd'ul Hamiden était venu à 

  

ètre l'ami et l’allié de l'Empereur d'Allemagne. La révolu- 

  

devait en effet tout remettre en 
Europe Occidentale, 

France et Angleterre principalement, qui la saluërent avec 
; il n'était pas douteux que la 

révolution jeune turque ne marquat la fin de l'influence al- 

tion jeune-turque de 1908 
    ances de I’ 

  

question. Aux yeux des pu 

  

un enthousiasme un peu nai 

lemande à Constantinople. Telles furent bien les apparen- 
ces au début. Ainsi que l'écrit M. de la Jonquière dans son 
Histoire de l'Empire Ottoman (1) :   

Quand la révolution du 23 juillet 1908 renversa brusquement 
l'absolutisme hamidien, on put croire qu'une réaction violente 
allait se produire contre l'influence allemande. Tandis que l'AI- 
lemagne était le plus ferme soutien de l'autocratie du sultan, 

  

c'était en France et en Angleterre que les   Jeunes-Turcs, pros- 
   crits et traquds par Hamid, avaient trouvé un asile sûr, à l'abri 

ent pu organiser et conduire dans l'ombre la 
campagne libératrice qui avait abouti à leur triomphe, A 

ils avaient done toutes raisons de pı 

  

duquel ils av 

  

    vés 
  

  

au pouv ndre le contre- 
pied de la politique de leur adversaire. Dans les manifestations 
libérales qui eurent lieu pendant tout le moisd'août au jardin des 
Petits-Champs, à Péra — quiétait, à ce moment, ce que fat le 
Palais-Royal,à Paris, en juillet 
et conspuée par tous les orateurs ; le mot d'ordre libéral sem- 
blait être : « A-bas l'Allemagne ! » Les journaux de Stamboul 
répétaient à l'envi que la Turquie constitutionnelle devait mar- 

   

  

   789, — l'Allemagne fut honnie 

    

  {1} Vie de la Jonqu'ère, Histoire de l'Empire Oltoman, tome 11, p. 373-371.  
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cher d'accord avec l'Angleterre et a ace, pays de liber- 
té : ils aceusaient l'Allemagne d'avoir poussé l'Autriche-Hongrie 
à annexer la Bosnie Herzégovine et la Bulgarie à se déclarer in- 
dépendante ; ils la dénongaient comme ourdissaut des intrigues 
pour le rétablissement du pouvoir discrétionnaire du sultan Bref, 
C'était, en apparence du moins, ua reviremont complet. 

Mais les apparences étaient trompeuses ; le facteur le 
plus important de la Turquie nouvelle, qui, tout en ne pa- 
raissant pas sur li scéue politique, n'en exerçait pas moins 
une action décisive dans la coulisse, car, saas lui, la cons- 
Utution n'aurait pas été et, sans lui, elle n'aurait pu se 
maintenir, l'armée était pour les Allemands (1). En dépit 
de toutes les acelamations, proc'amations et protestations, 
le maréchal von der Goltz pacha de tle lien des ami- 
lids et le pivot de la politique joune-turque. Ceci n'empé- 
cha ni la perte de la Tripolitaine et du Dodéc anèse, ni le 
désastre des guerres balkaniques. A travers les ruines de 
la Turquie vaineue et mutilée, le Drang nach Osten pour- 
suivait ses voies conquérantes, et le p manisme floris- 
sait sous l'œil bienveillant des Jeunes-Tures. Son attrac- 
tion semblait irrésistible sur les, cerveaux ottomans. La 
mission von der Goltz qui s'était retirée pendant les hosti- 
lités n'allait pas tarder à reparaître sous une autre forme et 
sous un autre nom, mais avec des pouvoirs sensiblement 
accrus. L'Europe apprit vers la fin de novembre 1913 
qu’une nouvelle mission militaire allait partirde Berlin pour 
Constantinople. 

Elle compreudrait plusieurs officiers, dont on ue disait pas le 
(1) J6id., 1. UL, p. 374. Il faut se rendre un compte net de ce que l’armée re- présente cu Turquie, « C'est l'armée qui représeue ea ‘Turquie la portion la plus intelligente, la plus instruite, la plus hoanite de la nation. Ce n'est pas 8 ce qu'on appelie en Europe les professions Libérales qu'il faut chercher les atelieetuels en Turqaie, c'est dans l'armée. La division d-s clats:s est chose incopuu-en Turquie et c'est même une conséquence normale de la loi islami- que et de l'étal social propre aux Tures, de leur idiosyncrasie. Aristosratie, bourgeoisie, peuple, rien de tout cela n'existe. Les Turcs out toujours étéune nation de soldats eten dehors de ces derniers, il n'y avait — sauf bien enten- du les gens de loi, ccux de la « chaîne des ulémas’ » — que des hilotee, » La Jonquière, U, p. 188.  
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nombre, mais dout tout le moade soupgonnait bien qu’elle pour- 
it trouverait le général 

Liman yon Sanders, connu pour son activité et ses senti 
paogermar 

rait se grossir d'u nouvelles, À sa tête si       
nents    

  

il ne s'agissait 

  

stes. Innovation impressionnante 
f plus cette a d'instruction. Tous les 

  

d'une simple missi   

chés de l'armée allemande recevraient un 
dans l'armée turque. Le général von 

adrait chef du premier corps d'armée 

membres ainsi dé 

commande 

Sanders lui-même de 

st 

  

      nent effecti 
    

  

ionné à Constantinople (1). 
  

     Le 14 dé 
gné de neuf officiers, débarqua à Stambovl. Les chancel- 

embre, le général Liman von Sanders, accompa- 

ites à la Su- 

  

leries s'émurent, des représentations furent 
Llime-Porte par les ambassadeurs des 
triple 

  

puissances de là 
Entente, à la suite desquelles quelques modifications 

  

de forme furent apportées aux attributions de là mission 
inilitaire allemande. Néanmoins l'Allemagne 
l'on a pu éc 

    iomphait et 
    s justement, dès ce temp 

  

là, que 
mission Liman von Sanders, c'était un protectorat allemand 

sur la Turqui 

  

  Les historiens se plaisent & recon 

  

aire aujourd'hui dans 
l'envoi de cette mission germanique l’un des prodromes de 
la grande 
plus tard. 

Ala fin du rag 

ver 

  

européenne qui devait éclater six mois 

  

ne @Abd’ul Hamid et sous le régime des 

Jeunes-Tures, dontles éléments les plus actifs opèrent actuel- 
    

lement à Angora, le germanisme tent des Ottomans 

  

ue s’est pas démenti un instant. 

  

Le 1 août 1914 l'Allemagne déclare la guerre à la Rus- 
sie, le 3 août l'Allemagne dé 
le 4 août à la Belgique, ce même jour l'Angleterre déclare 

lare la guerre à la France et 

  

la guerre à l'Allemagne 

  

et la guerre européenne commence 

  

qui va durer plus de quatre années. Le’10 août, des navires 
allemands, les croiseurs Goeben et Breslau, traqués dans la 

(1) Pierre Albin, D'Agadir à Sarajevo, p. 80.  
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Méditerranée par la flotte anglaise, se réfugient aux Dar- 
danelles. 

Dans cet Orient où seule compte la force, où la force 
seule est admirée et respectée, à quoi les Alliés allaient-ils 
se résoudre 

A une politique de faiblesse et d’hésitation 
Dès qu'il fut prévenu de l'arrivée des croiseurs, Sir Ed- 

ward Grey, ministre des Affaires Etrangères de Grande- Br télégraphie à Constantinople : « On ne devrait 
pas permettre à ces bateaux de traverser les Détroits, et 
ils doivent quitter dans les vingt-quatre heures ou être 
désarmés. » Mais les Allemands ne l’entendent pas ainsi et 
leurs bons amis les Turcs annoncent qu'ils ont acheté les deux navires ; el pour bien montrer qu'il n’y avait là aucun 
acte hostile à l'égard des Anglais et de leurs alliés, le gou- 
vernement insiste pour que la mission navale anglaise soit 
aulorisée à rester à Constantinople. Comme on l’avise de faits sir Edward répond par le télégramme suivant, em 
date du 12 août 

Si les deux équipages sont immédiatement renvoyés en Alle- magne, et si le lransfert de ces vaisseaux à la Turquie est bone de, de telie sorte qu'ils ne puissent réapparaitre que comme navires lures, il w'y @ aucune raison pour retirer da mission na. 
vale anglase 

Trois jours après, le 15 août, l'amiral Limpus et tous Les officiers de la mission navale sont remplacés dans leur commandement exécutif par des officiers tures, À ces actes sir Edward répoud par des phrases ; il réclame sans doute 
que les équipages allemands soient éloignés, mais insiste tout particulièrement sur le fait que l'Angleterre n’a pas 
d’intentions agressives à l'égard de la T urquie. 

Avec un seus des réalités auquel on duit rendre home mage, M. Sasonow, ministre des Affaires Etrangères de Russie, préconisa, dès qu'il Fat avisé, une attituie énergique, ainsi qu’en fait foi son télégramme en date du 11 ao  
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Sila Porte déclare que les Goeben et Breslau avaientété achetés 

par elle, veuillez, après vous être entretenu avec les ambassadeurs 
de France et d'Angleterre, protester énergiquement contre cet 
acte qui viole la peutralité de la Turquie... L’achat par la Tur- 
quie d'un navire de guerre qui se trouvait en danger direct daus 
le bassin de la Méditerran, 
l'Allemagne, et la considération des avantages de la Turquie n'a 
aucune force juridique. 

    

      

a pour but évident de veniren aide à 

  

Malheureusement c’est la manière faible et la politique 
des atermoiements qui prévalut. 

L'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople télégraphie s à Londres, en date du 19 août, pour insister sur la gravité 
de la situation et sur la nécessité de prendre des mesures 
énergiques : 

  

En prévision d'un coup d'État possible avec l'aide du Goeben 
en coopération avec les autorités militaires sous l'influence a!l 
mande qui domine complètement, je désirerais faire ressortir que, s-lon moi, serait prudent d'envoyer la flotte anglaise dans les Dardanelles. Je désire vivement éviter tout malentendu au sujet de la gravité de la situation, malgré les assurances du grand-vizir. 

    

   

Sir Edward ne donne aucune suite à la sage suggestion 
de sou ambassadeur. Il préfère attendre, louvoyer, parle- 

  menter 

  

s'arranger. On annonce qu'au lieu de renvoyer les 
Allemands envoient de nouveaux officiers à 

Constantinople. Sir Edward parlemente. Les Allemands et 
leurs complices, désormais 

équipages, le     

  

maîtres en Turquie, amènent des 
canons et des munitions, organisent les fortifications des 
Dardanelles, minent les Détroits etse préparentouvertement 
à la guerre. Les dépèches des ambassadeurs de l'Entente 
sont pleines d’avertissements qui montrent cette guerre iné- 
Nitable. Rien n'y fait, sir Edward Grey, qui dirige la poli- 
lique des Alliés en Orient, continue d’atermoyer, de parler, 
de discuter, de concéder sans cesse, d’hésiter toujours et 
de parler encore. Et tandis que les Allemands s'installent en 
maîtres, les Turcs leurs complices répondent invariablement 
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a toutes les demandes d’explication : « Nous voulons garder 
notre neutralité.» 

Cette comédie de la faiblesse, cet dura trois 
mois et, lorsque tout fut prèt, le Goeben et le Breslau s’en 
furent avec désinvolture bombarder des ports russes de la 
Mer Noire. Après quoi le gouvernement ottoman déclara 
que c'étaient les Russes qui avaient provoqué les hostilités. 

Quand on songe à la tournure qu'auraient prise les évé- 
nements si, dès le mois d'août 1914, la flotte anglaise avait 
— comme elle en avait le droit strict— pénétré dans la Corne 
d'Or à la suite des vaisseaux allemands pour obliger les 
Tures, suus la menace du canon, à respecter les traités, o1 
est saisi d'épouvante devant les résultats d'une politique 
tout imbue de faiblesse. L’excessive longanimité dont a fait 
preuve une diplomatie défaillaute a eu pour résultat de pro 
longer et d’aygraver la guerre et de faire verser beaucoup 
de sang inutile: car c'est en sang que se payent de sembli- 
bles erreurs. 

La complicité des Tures et des Allemands a coûté à l'En- 
tente, par la création de nouveaux théâtres d'opération, des 
centaines de mi!'2rs de morts; par sureroit, elle a favorisé 
la traitrise bulgare et permis la révolution puis Ja trahisi 
bolchéviste ; de plus,en prolongeant la guerre, elle a cons 
dérablement accru et aggravé la ruine économique du 
monde. 

C'est pourquoi sans doute tant de gens trouvent aujour- 
d'hui ces Jeunes-Fures, — ceux-là même qui furent et qui 
demeurent les fidèles complices et les bons alliés des Alle- 
mands, — dignes de toutes les indulgences, de toutes les 
attentions et de toutes les sympathies, afin qu'ils soient bi 
tot a méme d’ourdir de nouveaux complots et de perpétrer 
de nouvelles guerres(1). 

ai « Pour déplorer le malheur de la Turquie, derit M. André Tardieu, 
invoqué l'influence traditionnelle dent, dit-on, nous d'sposions chez 
oublier treute aunées d'histoire, dont quatre ans et demi de guerre. L'influence 
française en Turquie? Comment depuis 1898 s'est-elle manifestée? De mème que 
l'Autriche Hongrie, la Torquie, depuis la fin du xrx® siècle, appartenait eu sys  
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  de sentiments pacifiques, victimes de ces Crest pénétré 
y et ses collègues ont si sentiments que sir Edward Gr 

gi en 1914. 

  

cruellement : 

  

$ 

Le 15 septembre 1918 l'armée alliée de Salonique, sous 
le commandement du général Franchet d'Espérey, prenait 
victorieusement l'offensive et le sort de la guerre en Orient 

tre réglé. Le 25 septembre la Buigarie 

  

ne tarda pas à 
demanda un armistice et la Turquie à son tour signa le 

30 octobre l'armistice de Moudros, par lequel elle faisait 
complète soumission. 

Il importe maintenant de mettre en lumière ce qu'on peut 

  

appeler la doctrine a à l'égard de la Turquie, telle 

qu’elle fut élaborée durant la guerre et pendant la période 
qui s’écoula entre l'armistice et la signature du traité de 

    

Sèvres, qui est du 10 août 1920. 
Nous nous adresserons pour cela à des documents offi- 

ciels. 
Répondant à une lettre que lui avait adressée M. Louis 

Martin, sénateur du Var, pour attirer son attention sur 
la recrudescence du massacre des Arméniens dans l'Empi- 
re Ottoman, M. Aristide Briand, président du Conseil, en 
date du 6 novembre 1916, s’exprimait en ces termes : 

    

  

«+. Le gouvernement de la République a tenu, dans ces eir- 
constances solennelles, à flétrir les crimes des Jeunes-Tures et à 
livrer au jugement de la conscience humaine leur monstrueux 
projet d'extermination de toute une race coupable, à leurs yeux, 
d'avoir aimé le progrès et la civil 

    

ation, 

psrienait sous Abdu'-Hamid. Elle a continué à lui 
apparteuir sous le règne ds Jeunes-Turcs, qui, ea rompant avec le passé, n'en 
vnt pieusement conservé que l'asservissement à l'Allemagne. Nos finsnciers 
regreltent ce temps-là. S'il fut favorable à leurs affaires, il ne le fut pas à celles 
de la Frauce. Le jour où l'Allemagne nous déclara la guerre, la Turquie se 
rangea de son cOié ct notre prétendue influence ne réussit même pas à nous 
assurer sa neutralité. Ainsi la Turquie a déterminé et les revers de la Russie 
isolée, et l'intervention bulgare, et les succès du bolchévisme, Ainsi elle s'est 
rendue responsable de centaines de milliers de morts sur (ous les fronts. » 
— La Paix, p. 435-4 

time allemand. Eile !   
  

  

  

   

   



ss. Le gouvernement de la République a déjà pris soin de 
faire notifier officiellement à la Sublime-Porte que les puissances 
alliées tiendront personnellement responsables des crimes com- 
mis tous les membres du Gouvernement ottoman, ainsi que ceux 
de ses agents qui se trouveraient impliqués dans les massacres. 
Quand l'heure aura sonné des réparations légitimes, il ne met- 
tra pas en oubli les douloureuses épreuves de la nation arménienne 
et, d'accord avec ses alliés, il prendra les mesures nécessaires pour 
lui assurer une vie de paix et de pro 

Le 19 décembre 1916 le président Wilson avait adresse 
aux gouvernements des peuples belligérants une note les 
priant de préciser leurs buts de guerre. Les gouvernements 
alliés lui répondirent parune noteendatedu so janvier 1917, 
rédigée à Paris et signée de M. Briand ; voici ce qu'on y peut 
tire ence qui concerne la Turquie: 

Le président Wilson... désire que les puissances belligérantes 
affirment cm pleine lumière ls buts qu'elles se proposent en 
poursuivant la guerre; les Alliés n'éprouvent aucune difficulté 
à répondre à cette demande. 

{Pour ce qui concerne la Turquie...) l'affranchissement des 
populations soumises à la sanglante tyrannie des Turcs ; le rejet 
hors d'Europe dè l'Empire ottoman, décidément étranger à la 
civilisation occidentale. 

Dans une déclaration collective des gouvernements fran- 
çais et britannique, en date du 8 novembre 1918, il est dit 
ce qui suit: 

Le but qu'envisagent la France et la Grande-Bretagne en pour- 
suivant en Orient la guerre déchaïuée par l'ambition allemande, 

c'est l'affranchissementcompletet définitif des peuples si longtemps 
opprimés par les Tures et l'établissement de gouvernements et 
administrations nationaux puisant leur autorité dans l'initiative 
et le librechoix des populations indigènes. 

Nous en arrivons à la fameuse lettre du 25 juin 1919, 
signée de M. Clemenceau, président de la Conférence de 
la Paix, etadressée en réponse à un memorandum de ladé- 
légation ottomane. Après avoir insisté sur le fait que « la  
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guerre, dont le début fut sans excuses et la conduite sans 
pitié, fut accompagnée de massacres dont l’atrocité calculée 
égale où dépasse tout ce qu'a jamais enregistré l’histoire », 
la lettre se poursuit en ces termes : 

Le Conseil est désireux de ne pas entamer des controverses 
inutiles ni de causer une peine superilue à Votre Excellence et aux 
délégués qui l'accompagnent. Hest bien disposé envers le peu- 
ple ture, dont il admire Mais il ne peut 
compter au nombre de ces qualités l'aptitude à gouve 

  

      es excellentes qualité 
er des 

  

      res. L'expér   races étrans ence a été trop souvent et t 
temps répétée pour qu'on ait le moindre doute quant au résul- 
tat. L'histoire nous rapporte de nombreux succès tures et aussi 
de nombreux revers tures ; nations conquises et nations affran- 
chies. Le memorandum lui 

apportées à des territoires qui étaient récemment encore sous la 
aineté ottomane. Cependant dans tous ces changements, 

on ne trouve pas un seul eus en Europe, en Asie, ni en Afrique, où 

  

p long- 

  même fait allusion à des diminutions 

  

souve   

  

l'établissement de la domination turque sur un pays n'ait été 
suivi d'une diminution de sa prospérité matérielle et d’un abais- 
sement de son niveau de culture ; et il n'existe pas non plus de 
cas ot le ret é suivi d'an 

  

t de la domination turque n'ait pas 

  

accroissement de prospérité matérielle et d'une élévation du ni 
veau de culture. — Que ce soit parmi les chrétiens d'F 

  

ope ou 

  

parmi les mahométans de Syrie, d'Arabie et d'Afrique, le Turc 
fait qu'apporter la destruction partout où il a vaincu 

il ne s'estmontré capable de développer dans la paix ce qu 
gagné dans là guerre. Ce n'est pas dans ce 

  n'a 

  

jamais 
sait 

ens que ses talents 
       

  

s’exercent. 

La volonté des puissances occidentales à l'égard de la 
Turquie, la doctrine des alliés sur la paix en Orient trouve 
son expression décis non point, hélas! définitive 
— dans la note de M. Millerand, Président du Conseil Su- 
prême, adressée à la délégation ottomane en date du 17 juil 
let 1920. Etant donnée l'importance de ce document, et 

gré sa longueur, nous croyons devoir le reproduire dans 

    ve — mai 

    

      

   mi 
son intégralité : 

Les Pu 

  

ances Alliées ont donné toute leur attention aux 
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observations du gouvernement ottoman quant au projet de Trait 
de paix dont la signature lui est demandée. Le Gouvernemer 
Ottoman semble croire que sa responsabilité dans la guerre 
moindre que celle de ses alliés, et qu'il esten conséquence fond 

nt moins sévère. Les Alliés ne peuvent à prétendre à un traitemé 
admettre cette prétention. Ils considèrent que c'est volontaire 
ment que la Turquie s'est jointe à la conspiration contre la liber 
té de toutes Jes nations, au moment où son but trannique appa- 

raissait leplus clairement aux veux du monde ; ils estiment qu'e 
agissant ainsi la Turquie s'est rendue coupable d'une trahisor 
éclatante à l'égard des puissances qui, pendant plus d'un demi- 
siècle, s'étaient montrées ses amies (prouvées. La Turquie est 
entrée en guerre sans l'ombre d'une excuse ou d'une provocation 
Les Alliés n'entretenaient aucun dessein hostile contre elle, Dés 
le mois d'août 1914, les Puissances ient fait à la Porte la dé- 
churation que, pourvu que la Turquie maintint sa neutralité 
jusqu'à la fin de la guerre, les Alliés acceptaient de garantir l'in- 
tégrité des possessions ottomanes. En dédaignant cette déclara- 
tion, la Turquie prouvait que l'ambition et non le souci de sa 
sécurité était le mobile de son entrée dans la guerre 

La Délégation Ottomane ne semb'e pas mesurer exactement les 
maux etles pertes que l'intervention de la Turquie a causés à 
l'humanité. L'étendue de sa responsabilité ne dépend pas seule- 
ment du prix de la victoire des Alliés sur les armées turques : 
cn fermant devant eux sans raison une grande voie de commu- 
nication maritime, en coupant par la les relations entrela Russie 
et la loumanie d'une part et leurs alliées oscidentales de l'autre, 
la Turquie a prolongé la guerre d'au moins deux ans et causé 
aux Alliés des pertes s'élevant à plusieurs millions de vies hu- 
maines et à des centaines de milliards. La réparation due par la 
‘Turquie à ceux qui, au prix de pertes immenses, ont rétabli la 
liberté du monde, dépasse de beaucoup ce qu'elle pourrait jamais 
payer ! 

Les Alliés voient clairement que le temps est venu de mettre 
fin et pour toujours à la domination des T'ures sur d'autres na- 
tions. L'histoire des relations entre la Turquie et les Puissances 
dans les loogues périodes qui ont précédé la guerre n'est que 
celle de la série de tentatives répétées, mais sanssuccès, de mettre 
fin à des atrocités qui ont ébranlé et révolté la conscieuce de 
l'humanité durant les vingt dernières anaées,  
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Les Arméniens ont été massacrés dans des conditions de bar- 

barie inouie. Pendant la guerre, les exploits du gouvernement 

ottoman en massacres, déportations et mauvais traitements des 

onniers ont dépa: 
us co genre de méfaits, on estime que, depuis 1914, le 

nsoutenable 

    pris encore immensément ses exploits anté- 
   rieurs; d 

  

gouvernement ottoman a massacré, sousle prétexte 
d'une prétendue réyolte, 800.000 Arméniens, hommes, femmes 

et enfants, et déporté ou expulsé de leur 

Grecs et de 200.000 Arméniens. Le 

seulement failli au devoir de protéger ses sujets de race non tur- 
que contre lepillage, la violence el le meurtre : de nombreuses 

  

  foyers plus de 200.000 

  

ouvernement ture n'a pas 

preuves indiquent qu'ila lui-même pris la responsabilité dediri- 
ger et organiser les attaques les plus sauvages contre des popu- 
la 

  

ons auxquelles il devait sa protectior 
s alliées se sont résolues à   Pour ces raisons, les Puissan 

  

émanciper du joug Lure tous les territoires habités par des majo- 
rités de race non turque. Il ne serait ui juste, ni de nature à 
amener une paix équitable dans le Proche Orient que de con- 
traindre de nombreuses populations nou turques à rester sous la 
loi ottomane 

  

Les puissances alliées ue peuvent consentir aucune modif- 
ation aux dispositions du traité qui détachent Ja Thrace et 

le la domination tui 

   

       que, car dans ces deux territoires 
La même considération s'applique 

ses entre la Syrie et la Turquie. Pour la même 

Smyrne 
      les Tures sont en minorité. 

aux frontières fix   

  auses 

  

ison, ils ne peuvent apporter aucun changement aux € 
isant la créatiou d'une libre Armé     aie, dans les limites que lixera 
comme justes et équitables le président des Etats-Unis. 

Les dispositions concernant Smyrne n'auront naliemeut pour 
  elfet de restreindre le commerce et les échanges de ce port avec 

l'Anatolie. Au contraire, la liberté du port é'ant garantie par le 
traité, ses habitants auront le plus grand intérêt ace qu'il devienne 

le débouché de l'hinterland ; sous un gouvernement honnête, il 

desservira les besoins de l'intérieur plus efficacement que jamais: 
Le régime prévu est analogue à celuide Dantzig. 

'gime des Détroits, les puissances ne peuvent 
hésiter à prendre les mesures nécessaires pour emp 
nouvelle traîtrise à la cause de la civilisation par un gouverne- 
ment ture, Elles ne modifieront done pas les grandes lignes du 

  

  

Touchant le     
her une    
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régime qu'il leur a paru légitime et équitable d'iastituer pou 
garantir la liberté des Détroits 

Toutefois, elles n'ont pas era devoir rejeter entièrement les 
observations de la délégation ollomane en ce qui concerne la 
représentation de la Turquie dans la commission des Détroits 
Elles out décidé d'acc la Turquie, en tant que puissance 
riveraine, comme à la Bulgarie et dans les mêmes conditions, | 
droit d'envoyer un délégué à cettecommission, Cette modifica 
tionen faveur de la Turquie figure à l'annexe à la présente ré- 
ponse ainsi que quelques autres qu'il a paru possible de lui accor- 
der, par exemple la suppression de la clause par laquelle la 
Turquie devait livrer aux gouvernements alliés tous les navires 
à vapeur de 1.600 tonnes brutes et au-dessus. 

Les dispositions visant l'organisation du contrôle financier de 
la Turquie n'ont pas pour objet de mettre cette puissance en 
tutelle. Elles sont introduites dans le but tout différent de la 
protéger elle-même contre la corruptionet la spéculation qui l'ont 
ruinée dans le passé et de permettre au peuple ture, enfin libéré 
de la tendance impérialiste, de devenir un peuple prospère et 
bien gouverné 

En terminant, les Alliés croient devoir relever que le traité n'a 
pas le caractère qui lui est attribué par la délégation ottomane. 
Il est exact que ce traité enlève à la T urquie sa souveraineté sur des possessions que les gouvernements turcs ont si cruellement et 
si mal gouverudes. Mais le traité maintient la Turquie en tant 
qu'Etat national doté d'ua territoire étendu et productif. Rien 
dans les stipulations arrêtées n’est de nature à empêcher le peu- ple ture de devenirune nation prospère sl réforme ses métho- 
des. Le traité a été jusqu'à maintenir Constantinople à la Tur- quie en lant que capitale, bien qu'il soit douteux que les Turcs y constituent la majorité de la populatioa. 

Ce n'est passans de grandes hésitations dues au mauvais usage que les Tures ont fait de leur pouvoirdans le passé, que les Alliés 
se sont arrètés à celle décision dontla prudence et la sagesse leur 
ont paru douteuses 

Au cas où le gouvernemeat ottoman refuserait de signer la 
paix, bien plus encore, s'il se moutre incapable de rétablir son 
autorité surl'Anatolie ou d'assurer l'ex ution du traité,les Alliés, 
se conformant d’ailleurs aux termes du traité, Pourront se trou.  
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ver amenés à reviser celte disposition et à rejeter, cette fois pour 
toujours, les Tures hors d'Europe 

Les puissances alliées notifient par les pi 
ottomane que la Turquie a un délai de dix jours pour faire con- 

naître définitivement son acceptation des clauses du traité et son 

intention de le signer. Le délai expire le 27 juillet, à minuit. 

  

    la Délégation 

       le traité n'est pas signé dans les conditions indiquées, les pui 
sancesalliées prendront telles mesures qui leur paraitront appro- 

reonstance:     prices suivant les c 
A. MILLERAND. 

  Mais il ne suffit point d'avoir une doctrine, ni de la con- 
dens 

dipl 
d'exprimer sa volonté, il faut encore 

dans un instrument 

  

er, aprés de laborieuses discussio 

    

tique ; il faut encore l'appliquer. I ne suffit point 
faire prévaloir. Tan- 

  

  dis que s'élaborait péniblement le traité de Sevres, les diver- 
gences entre Alliés se faisaient jour et la rumeur publique 

  

rait et les grossissait à pl 

  

s’en emp: 
Dans la première de ces incisives et pendtrantes chroni- 

ques que le Président Poincaré, redeyenu un homme privé, 
commençait à donner à la Revue des Deux Mondes, il est 

    fait allusion au rôle que jouaient les hésitations qui ass: 
laient les plénipotentiai de la Conférence de la Paix : 

  

Malheureusement les Tures, qui ont des yeux et des oreilles, 
ont eu connaissance de ces tergiversations. Elles ont découragé 
ceux d'entre eux qui désiraient se rapprocher des Alliés et par 
culièrement de la France ; elles ont, au contraire, donné un re- 
gain de force à nos pires adversaires, fourni des aliments à leur 
irritation et favorisé leurs intrigues (1). 

    

  

    e avait contraint 

affaires de l'Etat à des 

Que se passait-il en Turquie ? La dé 
les Tures à confier la direction des 

personnalités plus ou moins notoirement sympathiques à 
l'Entente. Mais à peine abattus, le parti militaire et les Jeu- 

ent-1 

      

nes-Ture:     germanophiles rè 
Y étaient encouragés, indirectement par ce qu'ils 

s déjà de revanche. Ils 
avaient des 

  

               1) Raymond Poincaré, Histoire Politique, 4 volumes (Plon, édit.), & I, 
p.20 
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divergences qui se faisaient jour entre alliés, et directemen 
par certaines personnalités allemandes restées en Turquie 
ou ayant gardé des rapports avec Constantinople. L'inven 
teur du kémalisme est le colonel Schwarz, de l'état-majo: 
du maréchal Liman von Sanders, ami personnel de Mous- 
tapha Kemal, C'est & Vinstigation du colonel Schwarz, qui 
s'était réfugié à Moscou aussitöt apres la signature de l’ar- 
mistice, que Moustapha Kemal entra en rapport à Cons- 
tantinople avec l'agent «commercial » des Soviets, un nomm« 
Katz dit Koudisch. 

De la collaboration du general jeune-ture, du colonel 
allemand et du diplomate judéo-bolchéviste naquit le plan 
du mouvement «nationaliste » qui allait éclater au prin- 
temps 1919. Moustapha Kemal parvint à se faire confier 
par le gouvernement de Constantinople là mission de sur- 
veiller le désarmement et la démobilisation des troupes tur- 
ques demeurées en Anatolie, conformément aux prescrip- 
tions de l'armistice, 

À peine débarqué en Asie, Kemal, trahissant le mandat 
qui lui avait été confié, se rebelle et lève l'étendard de la 
révolte. 

C'est à la suite de cet événement, d'une exceptionnelle 
ravité, que le Conseil Suprême, par deux décisions succes- 

sives des mois de mai et juin 1919, décide du débarquement 
des troupes grecques en Asie-Mineure ; troupes auxquelles 
est dévolu le mandat d'entreprendre une expédition contre 
les forces insurrectionnelles de Kemel Pacha. 

Avant de reprendre la suite de mon récit, il me_ paraît 
nécessaire d'insister un instant, en raison des illusions et 
des erreurs qu'on nourrit trop souvent à cet égard sur les 
rapports étroits qui ont existé dès l'origine, avant la signature 
du traité de Sèvres, entre le kémalisme, le bolchévisme et le 
germanisme, Le mouvement nationaliste turc marque le dé- 
but de l'insurrection générale des vaincus contre les vain- 
queurs.  



  

   

  

    

    
   
   
    

   
    

   

      

     

   
Dès qu'il fut débarqué en Anatolie pour perpétrer son in- 

surrection, Moustapha Kemal put s'assurer le concours de 
toute une pléiade d'officiers allemands appartenant les uns 

r Ludendorff, les autres 
débarquée à Poti au 

     

    aux missions envoyées au Caucase F 
    à la division allemande qui avait é 

mois de mai, pour protéger la Géorgie 
Kemal trouva dans ces officiers des auxiliaires pr 

ter et de le dirig 

  

cieux 
  er.     et dévoués, qui n'ont cessé de l'assi 

Leur constant effort, comme on l’a dit, tendit toujours à 

ccord entre Angora et Moscou, entre la Turquie 

ie bolchéviste, On peut nommer parmi 
le lientenant-colonel W 

  maintenir! 
nationaliste et la Rus 
ces bons conseillers de Kemal 

it-major du maréchal Liman von Sanders, | 

  

  

    
     decke, de Pe 

  

major Krauss, le major Dreussen, lebaron von Andretten, 

  

l'ingénieur Angel Scheidemann, qui sont installés à Angora 
ivee une ou deux douzaines de leurs camarades, dont quel- 
ques-uns ont fait venir leurs femmes qui s'occupent de l'or- 
anisation de certaines écoles, 

faison entre Angora et Berlin n'a cessé 
ne mème 

    

Un service di 

i passe par Varna et Sofia. En Allema 

  

d’esister q 
on connaît diverses organisations jeunes-turques, tel le Co- 

  

mite Ture permanent de Berlin, sorte de haut-commissa- 
riat qui avait été fondé par Talaat-pacha et quiades agences 

ur la contrebande de guerre et pour la propagande à 
C'est ce comité, par 

exemple, qui, avec la connivence du gouvernement alle- 

  

    

   Rome, à Naples, à Gènes et à Brindisi 

  

mand, expédiait aux kémalistes le navire Rosandra— na- 
alien, mais avec un équipage alle 

ses ont saisi et qui était 

viguant sous pavillon 

    

mand — que les autorités danc 
     gé de matériel de guerre 
planes. Parmi les passagers, se trouvaient des sp 

cha 

  

lemand : armes, munitions, 
“à 

  

ad    
  

  

listes allemands pour l'aviation et pour les sous-marins. 
I a en outre été créé à Berlin, à l'instigation d'Enver pa- 

cha, un Comité de Secours Allemand pour la Turquie 
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Combattante (Deutsches Hilfswerk für die Kaempfende 
Türkei), qui a ouvert une sousc ription.en faveur des natio- 
nalistes d’Angora. On trouve parmiles souscripteurs la mai. 
son Krupp et diverses organisations affiliées au grouf. 
Stinnes. 

Quant aux rapports étroits qui existent entre le kéma- 
lisme et le bolchévisme, ils sont tellement évidents que nt 
ne s’est avisé de les nier; on a seulement cherché parfois 
les excuser ou à les expliquer. Afin qu'aucun doute nesub- 
siste el que chacun ait les faits et les dates présents à la 
mémoire, je reproduirai ici le tableau significatifque j'ai pu 
blié dans l'£cho National du 20 avril 1g2 et qui ne con- 
cerne que des événements antérieurs à la signature di 
Traité de Sèvres : 

Juillet 1919. — Congrès de Moscou réunissant des représer- 
tants des bolcheviks et des principales organisations musulmanes. 
La décision est prise de propager les doctrines communistes dans 
l'islam 

7 août 1919. — Congrès nationaliste ture à Erzeroum. La dé- 
cision est prise de collaborer avec les bolcheviks et de participer avec eux à la fondation d'une Ligue pour la libération de l'Is lam. 

Août 1919. — Congrès de Kazan, où la solidarité de l'Islam et du bolchevisme est proclamée 
Fin août 1919. — Création à Moscou de la Ligue pour lalibera- | tion de l'Islam. Le Comité central directeur siège à Moscou. La ligue englobe les nationalistes lures, persans, afghans, hindous, égyptiens, caucasiens, et les musulmans russes 
Deux sous-comités sont constitués : l'un turc jour l'Asie, en 

Anatolie, chez Moustapha Kemal, les soviets y sont représentés par Aghapar Mahmoudof ; l'autre pour l'Europe et l'Afrique a 
son siège à Berlin. 

Septembre 1919. — Une mission hindoue est reçue à Samara. Congrès nationaliste turc à Sivas ; y sont représentés les gou- yernements bolcheviks de Moscou et de I'Azerbaijan et des délé 
gués persans.  
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Octobre 1919. — Signature du traité d'alliance entre l'Azerbai- 
nalistes turc 

Fin octobre 1919.— Lénine recoit officiellement à Moscou une 
mission afghane et les délégués des suviets de Tachkent. 

Trotzky crée une Académie militaire musulmane à Kazar 
ns un discours adressé 

    

      
ian et les nat     

    

       Fin décembre 1919. — A Moscou, da 

aux communistes musulmans, Lénine annon 

dera le communisme à l'Islam et que l'Occident ne reconnaitra le 

incu en Orient, 

       qu'il accommo- 

  

   
bolchevisme que quand ce dernier aura v 

Le gouvernement de Moustapha Kemal lance un appel à la po- 
pulation et à l'armée nationalistes turques, il y proclame la com- 
munauté des intérêts entre les kémalistes et les bolcheviks. Azi- 
my Bey, aide de camp de Moustapha Kemal, part en mission pour 
Moscou. Le gouvernement Lotchevik envoie des officiers musul- 
mans de ge à Kemal. 

Janvier 1920. — Grande conférence musulmane à Berlin sous 
la présidence de Talaat pacha ; des délégués de la ligue turco- 
bolchevique Pour la libération de l'Islam ÿ à 

Février 1920. — Conférence dela 3° Internationale à Tachkent 
sous la présidence d'un e ste tur 

  

   
   

    armée ro 

  

sistent.      

  

    mmu;    
  

à fair 

  

mystère d      Moustapha Kemal n’a jamais cherché 
achaient à la Russie de Lénine et à 

  

liens étroits qui le rat 

  

l'Allemagne ; dans une proclamation adressée à ses trou- 
déclare, sans rien déguiser : 

  

, nous a tendu      Le bolchev 
F une main secourable, et l'Allemagne. qui 

est tonjours pröte à nous secourir, Les bolchévistes, qui 
liés à nous par la signature d'un traité, ont conclu une alliance 
semblable avec l'Allemagne. 

ne, cette puissance digne de respect 
    jamais été vaineue, 

> sont 

    

, durant la Conférence Ce n’est que plusi 
pallo, que de Genes, lors de la signature du traité de F 

l’Europe a pu verifier offieiellement la justesse de l'asser- 
tion de Moustapha Kemal, touchant l'existence d'un 
traité germano-bolcheviste. Désormais la triple alliance de 
l «Empire-République » allemand, de la République des 
Soviets et du gouvernement d’Angora entre dans l'ordre 
des faits avérés. Lénine était peut-être prophète lorsqu'il 

  

irs mois aprè 
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annonçait à la fin du mois de décembre 1919 que l'Occident 
ne recounaitrait le bolchevisme que quand ce dernieraurait 

| vaincu en Orient. 

     

     

  

Les événements actuels conduisent à penser que nous 
approchons de ce moment fatidique.            

  

   

  

     

    

  

    
    
   

      

      

       
    

    
    
   

    
   

  

  

Comme nous l'avons vu, les Alliés étaient en possession, en | 
1920, pour ce qui touche à laquestion d'Orient, d’une doc- 
trine issue de la logique de l'histoire et des expériences de 

  

  

la guerre. Cette doctrine trouve son expressi 
dans le traité de Sèvres ; elle « 

n définitive 
t l'émanation de certains principes de justice et d'humanité dont les Alliés s'étaient pr 

  

  

valus dans la croisade contre les Empires centraux et 
leurs satellites ottomans et bulgar 

Le 11 mars 1920, avant que le t 

   
ité de Sèvres ne fut 

alorsqu'on en connaissait déjà le 
lord Curzon fut ame 

  

   
ma     andeslignes, 

à donner quelques expli 

  

ations a la    
Chambre des Lords : 

Il nous faut, dit-il, remplir nos engagements, faire exécuter l'armistice, et après cela faire exécu 
avons en outre une L 

   r le traité de puix. À 

  

ous À 
he beaucoup plus ardue : celle de reconsti- tuer un avenir à ces régions « 

  

  vastées et à ces populaticns per- 

  

sécutées. Comme       onne ne s'imagine que la paix que no avons conclue va établir le calme dans l'Asie, | 
puis même pas prédire qu 

   in de la, je ne 

  

dans six mois la situation ne sera pas pire qu'elle ne l'est à l'heure actuelle, 

  

Ce qui revient à dire qu'il ne suffisait point de faire la paix sur le papier, mais qu'il faudrait encore de longs, de rudes el tenaces efforts pour Pimposer en réalité. Le mou- vement kémaliste, encouragésourdement parles Allemands, 
ouvertement pa 

  

r la Russie, était une insurrection à main 
armée tendant à ruiner l'édifice de paix si laborieusement 
construit par les Alliés. On sait d'autre part comment les Allemands pratiquent le sabotage sournois du Traité de Versailles.   
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     ns hésiter recourir à l'emploi de la force ; 
de la plus sanglante des guerres 

I eût fallu s 

mais après cinquante mois 
n était las. On tergiversa, la 

mois de mai 1920, M. Poincaré pouvait 

  

  

  

  

  

ituation s'aggrave. Dès le 

  

  

crire 

I 
rappeler aujc 
de revenir, notre situation s'est complétement gâtée à 

ple et en Asie-Mineure, Dans ur pays où rien ne comple que 
prestige de la force, nous avons peu à peu compromis notre 

et par ka mobilité de notre politi- 

  

te d'une série de circonstances qu'il serait trop long de 
rd’hui, mais sur lesquelles nous aurons l'occasion 

Constan 

  

    
    nc 

  

  

  

autorité par nos hésitation 
que (1) 

Les événements en Orient se dessinaient de plus en plus 
menaçants ; pour parer aux dangers les plus pressants on 
dut avoir recours à l’armée grecque. M. Poincaré résume 

unsi la situation au 1er aoül 1920 : 

Le Sultan s'est résigné à signer le traité de Sèvres ; les trou- 
es nationalistes qui avançaient en Anatolie, vers les rives du 
sosphore, ont été tenues en respect par l'armée grecque, qui est 
enue, d'autre part, occuper Andrinople. Les Alliés vont avoir le 
»mps de souffler ; qu’ils n'en profitent pas pour s'endorn 
rand que soit le génie politique de M.Venizeloset si vaillantes 

que soient ses divisions, n 
he écrasante de maintenir seule l'ordre en Thrace et en Asie- 

omme ce n'est pas, d'ailleurs, la signature du Sultan 
l'ordre en Arménie ou qui pro 

      

  

us ne pouvons 

  

imposer à la Grèce la 

  

Mineure. 
bn ‘era la Perse contre    qui rar 

la ruée bol:hevique, il est probable que le traité avec la Tur- 
quie nous ménagera plus de surprises encore que celui de Ve 
sailles. 

    

Au lieu de présenter aux rebelles tures et à leurs com- 
plices un front uni et solide et une volonté ferme, au lieu 
d'agir avec énergie et décision, les Alliés laissaient mettre 
en question leur victoire, se perdaient en hésitations et en 
tergiversations, ag, 
tés mal dissimulées. Chacun se laisse aller aux impulsions 
de ses ambitions personnelles. Au premier rang se distin- 

  gravées d’intrigues occultes et de rivali- 

(1) Poincaré, op. eit.,t. 1, ps 9a.  



SE-15-X1-1922 

guent les Italiens, qui s’efforcent de ruiner dans l'ombre le 
traité qu'ils viennent de signer en rechignant. D'autre part 
la francophobie mal dissimulée et les intrigues de certains 
agents anglais finissent par susciter un mouvement d'anglo- 
phobie dans les milieux français. 

Dans son discours à la Chambre des Députés, aussi mo- 
déré dans la forme que ferme au fond, M. André Fribourg 
denongait les dangers de cette situation le 25 juin 1920. Il 
y cilait une dépêche du general Franchet d’Espérey télé 
graphiant : 

IL est essentiel, si l'on veut éviter, au moment du règlement 
avec la Turquie, de tres sérieuses difficultés, de mettre les Anglais 
en demeure de faire exécuter les conditions de l'armistice en Asie 
en empêchant le recrutement de l'armée nationaliste et en assu- 
rant le désarmement du pays 

Il continuait en ces termes : 

Nos amis Anglais sont les premiers, du côté d'Ismid, à s'aper- 
cevoir aujourd'hui qu'une certaine négligence peut avoir des 
conséquences fâcheuses et les Grecs qui sont entrainés dans cette 
aventure s'en apercevront aussi, el nous-mêmes, malheureuse- 
ment, nous avons eu l'occasion de nous en rendre compte. 
pour terminer par ces mots : 

un fait domine tout : la nécessité de muintenir l'alliance franco 
anglaise pour la paix du monde 

Les sages conseils ne sont malheureusement pas écoutés, 
et plus le temps passait, plus la situation devenait inextri- 
cable, lorsque survint un événement qui va jouer, dans les 
affaires d'Orient, un rôle capital. 

Le 14 novembre 1920, des élections générales ont lieu en 
Grèce et, contrairement à toute attente, M. Venizelos et son 
parti en sortent complètement battus. Le roi Constantin qui 
avait été exilé par les Alliés rentre en triomphateur dans 
ses états. Le peuple grec et ses politiciens, mal informés di 
difficultés de la situation internationale et de la psycho-  



   

        

LA QUESTION D'ORIENT 

   logie des Alliés, commirent alors une faute irréparable. 
Le vote du peuple grec, rappelant son roi et chassant son 

plus illustre diplomate, fut interprété à l'étranger comme 
un désaveu général de la politique du grand ministre qui 
venait de remporter des succès éclatants. On cria à Vingra- 
titude et la germanophilie. 

En présence des difficultés inextricables au milieu des- 
quelles on se débattait en Orient, faute d 
en présence de l'impuissance où l'on se trouvait d'imposer 

  

      
  

entente et d'unit     

aux Tures en révolte la paix du vainqueur, on fut conduit 
à l'idée de nés 

  

veier avec eux une paix au rabais, On allait 
entrer dans la yoie des cone 

  

ions et des marchandages, 
etle Ture de plus en plus intransigeant mettait sa paix au 
plus haut prix. Pour l'amadouer il fallait lui consentir des 
sacrifices très importants, il fallait offrir au Dieu insatiable 
des Ottomans des victimes propitiatoires. Pa malheu- 
     

leur 
ons de novembre les Grecs se dés 

   
  

  

reuses éle 

  

aient au    
rôle peu enviable de bouc émissaire. 

Dès lors     ano-bol- 

ffrontent 

, à la politique de revanche du bloc ger 
     hévico-ki 

en Orient. 

  

maliste trois politiques s'opposent et s' 

  

Une politique de la France, nettement pacifique : politi- politique de pacifique : } 
que négative, politique de renoncement d’une nation lasse 
de verser partout le sang de ses soldats, contrainte aux &co- P 8 » 
nomies et desireuse surtout de ménager ses forces pour 
faire face, sur ses frontières insuffisamment défi 

    

  

ndues par 
vindicatif et mal désarmé, 

Une politique italienne, faite de complicité 
l'ennemi d'hier et visant par des voie 

  

une paix précaire, à un enneu 
  ecrète avec 

  

obliques à la révision 
du traité de Sèvres. La politique italienne est du moins nette 
dans ses desseins, elle tend à l'abaissement de la 
vale possible d’ap 

  

iréce, ri- 

  

s-demain, au rétablissement du Ture en 
Europe, pour affaÿblir et diviser les Balkans dont la jeune 
puissance l’inquiète. Elle tend enfin à s'assurerau détriment 
du Royaume Hellénique des bases navale 
îles grecques de Rhodes et du Dodécanèse. 

solide   dans les 

      

97     
    

  

    

  

    

       
        

    

    

   

  

    

    

   

  

   

   

      
     
     

        

       

    
  



      
     
    

   
    

  

    
   

    

     

    
    

    
     

   
   

    

      

98 MERCVRE DE FRANCE—15-X1-1922 

  

  

  

Reste la politique britannique, qui poursuit l'exécution du 
traité de Sèvres, mais à son exclusif bénéfice, ens’elforçant 
d’évincer ses alliés devenus des rivaux. Profitant de l'état 
d'isolement où se trouvait la Grèce, consécutivement au re- 
tour du roi Constantin, les Anglais, comme on l'a dit, se 

  sont battus en Asie-Mineure jusqu'au dernier Grec. Lors-     
qu’on connaitra dans le detail l’histoire des relations des 

    

ouvernements de Londres et d'Athènes durant la période 
  qui va des élections de novembre à la grande retraite d'Asie 

Mineure, on demeurera stupéfait devant Vimmensité de   

V’egoisme britanı 
N 

remporté de magnifiques succès dans sa politique orientale 
st 

à craindre qu'un jour l'Europe n’en soit la triste et san- 
glante victime. 

  

que. 
  st indéniable que la triplice Berlin-Mescou-Angora a 

    contre la triple et contradictoire politique des 

  

accord d’Angora marque une date importante dans 
l'histoire de la politique orientale des puissances occiden- 
tales victorieus     ifie non seulement l'abandon par 
la France de la Cilicie, — €   t-a-dire du pays le plus riche 

Vabandon de cette doc. 

trine de paix que j'ai tenté de définir au début de cette 

étude. On a voulu soutenir que cet accord, par où la France 
donne satisfaction à certaines revendications des rebelles 

  peut-être de la Méditerranée, — mais    

    

kémalistes, scellait une victoire française. Bien que l'accor 
ait été effectivement conclu après les combats victorieux 

  

d’Aïn-Tab, cette audacieuse affirmation ne soutient pas un    

  

1s   instant l'examen impartial. Cet accord correspondait s 

  

  

  

doute à des nécessités, mais à de rudes nécessités, qui 
n'ont été satisfaites qu'au prix de pénibles abandons. 
Pertes matérielles et pertes morales, pertes de richesses 

  

et pertes de territoires, pertes d'influence @t pertes de pre 
i est le véridique bilan de cet arrangement san     

mars 1920, M. Briand se félicitait devant la Chambre 
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des Députés d’avoir conclu les accords de 1916 touchant 
PAsie-Mineure : 

Il faut pourtant, s'écriait-il, qu'on se décide à avoir une poli- 
tique en Asie-Mineure, particulièrement en Syrie et en Cilicie. 
Si la France n'y va pas, qui done ÿ sera ?.. Lorsque les Turcs 

populations qui gémissaient sous leur joug suppli- 
aient qu'on les en débarrassât.… Par quoi les accords de 1916 
ont-ils été inspirés ? D'abord par le souci des grands intérêts 
traditionnels ct séculaires de la France, par la préoccupation I6- 
gilime de lui garder, dans la Méditer: 
fluence qu'elle 
les plus auto 

    

    

y étaient,     

  

     ‚la large part d’in- 
parce que les délégués 

és de ces populations de l'Orient — et c'était à 
l'honneur de mon pays qu'il en fut ainsi — venaient supplier 
celui qui avi 

adroit d'y avoir, mais aus,     
     

it alors la 

  

ponsabilité de diriger le gouvernement 

  

de la France de ne pas les abandonner, de jouer en Agie-Mi- 
neure le rôle séculaire de protectrice etdelibs   ratrice qui a mérité 
à notre patrie dans ces pays la grande autorité et la confiance ab- 
solue dont elle y jouit. En réclamant pour mon pays sa part 
d'influence et d'intérêts en Asie-Min-ure, je n'éiais mû par au- 
cun sentiment ¢ 

  

   

  

impérialisme. Il a toujours été éloigné de nos 
préoccupations. Nous y allions appelés par ces peuples, sollicités 
par eux, dans leur intérêt au moins autant que dans le nôtre, 

Nous agissions en conformité avec les grands prince 
    

   pes qui ont 
dominé cette guerre. — Si nousne nousétions pas sentis d'accord 
avec les populations, nous n'aurions rien fait pour nous imposer 
a elles. Tous ceux qui sont allés dans ces régions. si 
ment y résonne le nom de la Franc 

Cili 

  

  

ent com- 

  

    — Or il se trouve par sur- 
croit que la     ie est un pa Si nous    s d’une grande richesse 

  

n'y sommes pas demain, je pose cette question : Qui y sera ? Et 
nous une fois partis sous l'influence de fausses considérations de 
sentim   it,quand nous y verrons d'autres installés à notre place, 
c'est alors que nous reconnaitrons notre erreur et que nous dé- 
plorerc 

  

s les conséquences d’une faute désormais irréparable. 

  

Nous saurons alors ce que nous aurons perdu, et nous le regret 
terons amérement. Trop tard 

A la séance du 25 juin 1920, M. Briand revenait encore 
sur cette question. 
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En ce qui concerne la Cilicie, qui est d'importance capitale 
pour nous et notre avenir dans la Méditerranée, les accords de 
1916 nous donnaient des positions magnifiques. Allons-nous les 

abandonner alors que nous voyons l'Angleterre, aux prises ce- 
pendant avecdes difficultés formidables, poursuivre sa politique 
en Orient et faire face partout ?. 

Ah ! quant la sécurité reviendra — car elle reviendra — vous 
verrez ce que d'autres auront fait de la Cilicie, de la Syrie, dela 
Palestine ! — Vous jetterez alors un regard de regret sur les 
abandons consentis sous l'influence des circonstances... C'est pour 
nous une question d'honneur et d'humanité. Vous dite: 
« Partez ». Si vous étiez au Gouvernement au nom de vos prin- 
cipes, je vous mettrais au défi de partir | Partir demain ! Aban- 
donner des centaines de milliers d'hommes, de femmes et d'enfants 
à la tuerie, parce que le drapeau français aura manqué ! La 
France n'en n'a pas le droit. 

Un an après M. Briand ratifiait l'accord d'Angor 
usait de son éloquence — qui est grande — pour défendre 
tout ce qu'il avait lui-même si justement et si sévèrement 

condamné. Mais les jugements qu'il avait portés, avant la 
lettre, sur ce qui devait être son œuvre, demeurent pour 

elle un verdict de condamnation, en admettant mème l'ad- 

mission de circonstances alténuantes. 

Pour justifier, en dépit de tout, l'accordonéreux d'Angora, 
on a mis en avant un argument qui consiste dans l’affirma- 

tion que cet accord assure la tranquillité parmi les posses- 

sions islamiques de la France. Cet argument ne résiste 

guère à l'analyse, il est de plus injurieux à l'égard des su- 
jets musulmans de la France dont le loyalisme ne s’est pas 
démenti une seconde aux heures les plus sombres de la 

plus sanglante des guerres. 
Dès novembre 1914, à l'instigation des Allemands, le 

Sultan, chef spirituel des musulmans, proclamait la guerre 

ainte contre les Alliés. Le résultat fut absolument nul; ni 

parmi les musulmans français, ni parmi les musulmans 
russes, ni parmi les musulmans anglais il n'y eut la moindre  
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defection. Toutes les tentatives d'agitation panislamique 
échouérent lamentablement : la guerre sainte fit faillite. 

Les Alliés pouvaient impunément employer des troupes 

  

  

  

musulmanes contre la Turquie. Bien mieux, lorsque après 
l’armistice les rebelles turcs commencèrent à s’agiter aux 
frontières de Cilicie, on vit des musulmans non-tures de 
cette région s'engager volontairement dans les rangs de 

  

l'armée française d'occupation. Finalement ils ont dû fuir 
leur pays pour échapper aux représailles kémalistes. 

Avant l'accord d'Angora le panislamisme n’était qu’un 
mot ; depuis cet accord, qui a rendu aux Turcs leur prestige 
perdu, il n’en est plus exactement de même, Les événements 
de Tunisie au printemps 1922 en apportent la preuve, 
Comme le rapporte M. Maurice Pernot qui connaît par- 

faitement les choses d'Orient, un ami de Moustapha Kemal, 
grand patriote ture et bon musulman, lui fit un jour cet 
aveu, qui mérite d’être longuement médité : 

  

  

Le panislamis 

  

ne, par lui-même, est impuissant : il n'est pas 
n'a pas même un canif. Il ne devient dangereux que s'il 

est organisé, équipé, mené par le bolchévisme. 

  

armé, il 

L'accord d'Angora, comme on l’a dit, n’est point autre 
chose que la première grande victoire diplomatique des So- 
viets, remportée surles Alliés. 

La signature de Vaccord d’Angora soulevaen Angleterre 
des tempêtes de protestations, et cependant on peut affir- 
mer que cet accord est pour une large part le résultat de 1 
politique générale de la Grande-Bretagne depuis la signa- 
ture du traité de Versailles 

En empêchant la France de prendre à l'égard de l'Allema- 
gne les sécurités indispensables, en usant à l'égard du Reich 
d’une politique de volontaire faiblesse et de constante indul- 
gence, en entravant toutes les mesures de coercition envers 
un gouvernement systématiquement défaillant, en préconi- 
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sant au sujet des réparations, indispensables à la France 
ravagée, une politique d’atermoiement, de moratoire et de 
réduction, le gouvernement de M. Lloyd George a soulevé 
contre lui l'immense majorité de l'opinion francais: 

Incertaine et inquiète sur sa frontière du Rhin, la France 
se voit obligée de ménager et de réserverses forces; impayée, 
elle se trouve dans la nécessité d'économiser ses deniers. 
Sa politique orientale va forcément s’en trouver influencée, 
et nul ne peut affirmer que M. Lloyd George n'escomptait 
pas un peu ce résultat de sa politique ambiguë, sans son- 

ger que les événements pourraient tourner à la confusion de 
ses petites habiletés, En Orient même, la politique anglaise 
est trouble; on ménage et l’on menace tour à tour les uns 
et les autres, Aux prises en Cilicie avec les rebelles tures, les 
troupes françaises sont harcelées par les Arabes de l’émir 
Feyçal, protégé de l'Angleterre. De même à l'égard des 
Grecs, qu'on pousse à combattre en Asie-Mineure, tandis 
qu'on convoque à Londres les représentants des nationalistes 
tures pour parlementer avec eux. Car, il ne faut point l’ou- 
blier, l'accord d’Angora est sorti directement des conversa- 
tions qu’eurenta Londres, sur l'initiative de M. Lloyd George, 

les délégués de la France et ceux de Moustapha Kemal. 
La situation actuellement « plorable des Alliés en Orient 

est due à cette politique demésentente dont M.Lloyd George 
s'était fait le champion et dont l'Italie s'efforçait doucement 
deprofiter daus l'ombre en encourageant les ambitions des 
Turcs el en leur fournissant des armes. 

Un fait demeure indéniable, c'est que les exigences et 
l'insolence des Tures antcrûen raison directe « aiblesses 

et des divisions qui se manifestaient parmi les Alliés. Des 
rivalités mesquines et mclsaines ont trop fait perdre de 
vue aux grands pays d'Occident qu'ils devaient être, dans le 

Levant méditerranéen aussi, les d nseursrésolus d'une paix 
chèrement achetée et les constructeurs d'un ordre nouveau. 
Au lieu de cela on en est revenu aux vieux errements et à  
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cette politique de l’homme malade, dont le mal contagieux 
vient périodiquement infecter l’Europe. 
   

  

   

                
    

  

    

    

   

      

     

  

     

    

     

    

        

    

    
     

a 

7 L'accès de turcomanie, qui sévit actuellement dans 
une grande partie de l'opinion publique m'est un objet de 
stupéfaction sans cesse renouvelée. 

On à pu se réjouir de la retraite des armées grecques 

d’Asie-Mineure, qui étaient débarquées en Anatolie sur la 
demande expresse des Alliés, on a pu fêter comme une vic- | 
toire l'entrée à Smyrne des alliés de Moscou et des com- | 

À  plices de Berlin. Quelle étrange aberration! | 
À Certains ont même, sans générosité, accablé desarcasmes | 
1 cette armée qui, ployantsous le faix d’une tâche trop lourde | 
| et malsoutenue, a dà battre en retraite; certains ont ri deces 
4 troupes qui, mal équipées, mal nourries, dont certains él 
{ ments étaient mobilisés depuis près de dix ans, ont finale 
4 ment refusé de combattre pour défendre des territoires 

fF) qu'une décision unanime des grands Alliés venait d'attribuer 
M irrévocablement aux Turcs. 

Que le gouvernement du roi Constantin ait commis de 

lourdes fautes et qu’il ait des comptes à rendre au peuple 
eux ; mais cela ne justifie nul- 

  

     grec, cela ne semble pas dou 
ement l'amour irraisonné qu'on porte soudain aux Tur( 

srande guerre, c'est aux 
    
Si les Grecs ont combattu dans la 
côtés des Alliés, et ils se sont bien battus (r), tandis que 
les Tures n’ont cessé d'être les fidèles et dignes compa- 

  

gnons d'armes des Allemands. 

    
it-major kémaliste est entre les mains d’une plé- 
ficiers allemands, iln’y 

aujourd'hui, une mission militaire française auprès du gou- 

      a cessé d’avoir, il y a encore 

      vernement hellénique, 

    

I n'est pas douteux que le peuple grec n'ait commis une 

    

(1) Sur 

| 
| | 
ä 7 op. cit 
7 
| 

    je brillante de l'armée grecque durant la guerre, cf. Paillarés 
uiv., qui eite l'opinion du général d’Anselme, une lettre du 

h néral grec Danglis et une lettre du général Franchet 

       

                 

  

    

  

d'Espérey à M. Vénizélos.
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erreur irréparable, au point de vue de ses grands intérêts 
nationaux, le jour oùil a rappelé un roi queles Alliés consi- 
déraient comme un ennemi, et confié le pouvoir à des hom- 
mes qu’on tenaiten suspicion. Mais, comme l'a indiqué avec 
sa netteté accoutumée M. Poincaré dans sa chronique du 
15 décembre 1920: 

Le roi est quelque chose, mais il n'est pas tout. Que sera de- 
main la politique extérieure de la Grèce ? là est toute la ques- 
tion. Ce n'est pas contre un homme, fiit-ce contre une téte couron- 
née, que nous avons à nous tenir en garde, c'est contre le virus 
germanique qui s'est de nouveau insinué en Grèce et qui menace 
de contaminer l'Orient. 

Or, il est permis d'affirmer aujourd’hui que, depuis les 
élections de novembre 1920, le gouvernement hellénique 
n'a nullement tenté de modifier la politique extérieure de 
M. Vénizélos, mais s'est tout simplement efforeé de la conti- 
nuer, malheureusement pour la Grèce, sans succès. Aucune 
germanophilie, aucune collusion avec l'Allemagne ne peut 
lui être reprochée. Toutes les sympathies, non point seule- 
ment platoniques mais agissantes,des Allemands ont été pour 
les Turcs de Moustapha Kemal. La méconnaissance où 
l'on était à l'étranger des conditions réelles de la situation 
intérieure de la Grèce ont incité à donner aux élections de 
novembre un sens et une portée internationale qu'elles ne 
comportaient pas. Les observations et les constatations que 
j'ai pu faire personnellement durant l’hiver que j'ai passé 
en Grèce (1921-1922) m'inclinent à me ranger à l'opi- 
mion qu'exprimait récemment l'excellent publiciste qu'est 
M. Edouard Helsey : 

11 faudrait se faire une étrange idée de ce qu'est, sous toutes les 
latitudes, le système électoral pour s'imaginer que le vote popu- 
Jaire va savamment peser dans une juste balance les grands inté= 
rêts nationaux, Ce n'est pas par ces raisons que les électeurs se 
déterminent. Le batelier du port, le petit changeur du coin, le 
marchand d'olives, le berger ont d'autres soucis devant les urnes. 
En votant contre Vénizélos, en 1920, ils n'avaient nullement l'in  
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tention, comme nous avons eu tendance à le croire, de déclarer 
leur amour pour l'Allemagne. Ils protestaient, à leur façon, con- 
tre une mobilisation interminable, contre les impôts, contre le prix du pain. Etpuisilssuivaient docilement des chefs familiers (1) 

Les malheurs présents de la Grèce sont dus non seule- 
ment aux hasards d’un scrutin maladroit, aux fautes et aux 
erreurs de ses hommes d’Etat et de ses généraux, mais 
encore et surtout aux divergences profondes qui ruinent la 
politique orientale des Alliés. 

La Grèce, vaincue et diminuée, est aujourd’hui le gÿmbole 
sanglant d’une défaite plus profonde et plus grave, celle des 
Puissances occidentales qui se voient contraintes de laisser pratiquer une brèche dans l'édifice fragile de leur Paix, par 
où s’efforcera de passer la revanche à laquelle rêvent les 
vaincus. 

  

        

  

$ 
La conférence de Gênes — et c’     st là son plus beau fleu- 

ron — vit se sceller, officiellement, sous l'œil attendri de 
M: Lloyd George, le pacte d'alliance germano-bolchévique, 
qui existait en fait depuis la prise de pouvoir des bolché 

eu Russie, J'écrivis à ce moment un article pour dé- 
montrer que les nationalistes turcs étaient nécessairement 
en tiers dans cette alliance (2). Je ne reviendrai pas sur 
cette démonstration. Il me suffira deciter ici un extrait de 
l'article paru en date du 1*° juillet 1922 dans le journal 
d’Angora YeniGun, sous la signaturede Younous N di bey, 
president de la Commission des Affaires Etrangères de la 
Grande Assemblé 

    
vist 

      

    La situation en Europe est menagante. La paix générale est 
de nouveau en danger. Ce ne sont pas les Turcs qui seront fa- 
ches que le feu se propage une fois plus dans toute l'Europe. 

Aussi j'espère qu'en vue de cette éventualité, nos dirigeants 
ne négligeront pas de marquer définitivement la place de la 
Turquie dans l'alliance germano-russe. Je suis même certain 
que c'est déjà fait. 

  

   

(+) Gorrespondance d'Athènes parue dans Le Journal du at octobre 1922. (2) Gf. l'Echo National, 20 avril 1922. 
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Tandis que les Alliés divisés cèdent et tergiversent, les 

Kemalistes, qui sont comme l'aile marchante de la grande 

armée de la revanche, remplissent point par point leur pro- 

gramme. Qu'on lise plutôt: 

En temps utile nous parlerons avec les Alliés. Pour le moment 

il nous faut terminer notre guerre avec la Grèce qui ne connaîtra 

de terme qu'avec l'évacuation complète de l'Asie-Mineure et la 

restitution de la Thrace dans ses frontières de 1914. Mais ce 

n'est pas tout. Nous devons aussi demander en vertu de quel 

droit lagirèce pourrait rester en Thrace Occidentale, à Drama, 

à Sérès et à Salonique. La Grèce doit mettre fin à toutes ces occu- 

pations illégales et payer les dommage qu'elle nous a infligés. 

Après nous causerons avec les Puissances. 

Après six mois, ce lier et insolent programme, qui parais- 
sait dans le Yeni Gun du 4 avril dernier, semble bien près 

d’être réalisé, puisque les Alliés battent en retraite el re- 

noncent à imposer leur volonté, telle qu'elle se trouve ex- 
primée dans le traité de Sèvres. 

La presse allemande suit avec passion les événements 
d'Orient et s’enthousiasme pour les succès des Turcs; elle 

en tire des leçons et des exemples et considère la révision 

du traité de Sèvres comme an premier pas vers la révision 
de l’ensemble des traités de paix et tout particulièrement 
vers la révision du traité de Versailles. Il est dès mainte- 

nant possible d’apercevoir l'immense répereussion que 
peut avoir une politique de faiblesse et d’abdication en 
Orient. 

Pour s’en faire une idée nette il est utile de parcourir 

un instant cette presse allemande où se font jour de si 

redoutables espoirs (1 
Parlant des conditions de paix qui seraient imposées duns l'é- 

ventualité d'une paix générale en Orient, un jourual français du 
soir s'exprimeen ces termes: « Personne ne peutexiger des Turcs 
de renoncer à leur armée tant que les Alliés ne sont pas en état 

de limiter et de contrôler les armements des Soviets. » Que le 

(1) Cf, Omer Kiazim, Berlin et Angora, passim  



   

  

l 

  

Na
ta
 

cu
i 

est 
A
s
 

LA QUESTION D'ORIENT 
  

journal français nous permette quelques remarques. Les soviets sont les alliés les plus fidèles des Turcs dans la guerre contre les armées de Constantin. D'autre part, la Turquie aurait d'autan 
moins à craindre une menace de la part de Moscou qu'elle n'aurai 
pas d'armée. Enfin nous sommes à même de poser la question 

ance n'intervient-elle pas pour le main- 

  

   suivante : Pourquoi la I 
tien du seı 

  

ice obligatoire en Allemagne, ou pour que I'Allemae 
gne garde une armée suffisante pour sa défense, étant donné que l'Allemagne est beaucoup plus sérieusement menacée par la 
Russie soviétique et d'autres Etats or 
ment d'Angora ? (Berliner Boersen 

La discussion qui va s'ouv 

  ntaux que le Gouvern 
itung, 26 février 192 

rentre les ministres alli 
it est encore pour nous d'un intérêt capital pour 

ceite raisou : dans cette conférence, le sort du Traité de Sèvres 
sera décidé. Tout laisse à prévoir que ce Traité va être revisé, Ce sera un bon précédent et un bon exemple à suivre. Les Alliés, 
obligés de refaire le Traité de Sèvres, arriveront à conc oir un 
jour que le Traité de Versailles, tout comme celui de Sévres, est inexécutable. Demain on ne pourra plus invoquer le principe de 
« Vinviolabilité des Traités », Ce qui est bon pour l'un ne peut pas être mauvais pour l’autre. 

  

     à] 
sur le     

problème d'Ori      

   

Suivons donc avec beaucoup d'attention ce qui va se passer dans quelques jours à Paris. C'est une partie de l'avenir allemand 
quis’y décidera. (Der Tag, 10 mars 1922.) 

Les lecteurs allemands se laisseront certainement gagner par 
un sentiment d'envie à l'égard de la Turquie quand, dans les 
communiqués officiels au sujet de la Conférence d'Orient, ils li- 

ront le souci que l'on a eu de ménager les droits de la Turquie, 
voire même de parler de son « indépendance fin; 
Turquie n'a pas accepté les conditions dictées. Elle n'a pas dé- 
posé les armes et la conséquence en est que les Conférences orien- 
tales des Etats victorieux parlent à la Turquie sur un ton beau- 
coup plus doux qu'ont crudevoirle faire à l'égard de l'Allemagne 
toutes les conférences des Etats vaiuqueurs. (Taegliche Rund- 
schau, 27 mars 1922.) 

  

ncière ». La 

  

    

    

La signification politique et historique de ce succès ture ne 
doit pas être sous-estimée. IL met fn à la thèse de l'intangibilité des Traités de paix, Si le Traité de Sèvres est mo 

  

    é, pourquoi 
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les Traités de Versailles, de Saint-Germain et de Trianon, qui 
sont tout aussi insupportables aux puissances centrales que le 
Traité de Sèvres l'était à la Turquie, devraient-ils rester éter- 
nellement intangibles comme Ie veulent les Francais ! (Vwren- 
berger Zeitung, 28 mars 1922.) 

Comment les Tures sont-ils arrivés a inspirer méme aux An- 
glais, qui, avec les Grecs, sont leurs plus grands ennemis, l'idée 
de la nécessité impérieuse d'une modification du traité de Sèvres? 
La réponse à cotte question est bien simple: c'est parce qu'ils 
n'ont pas adopté une politique de soumission, une politique de 
manque de volonté, mais, par une action très énergique et prête 
à tous les sacrifices, ils ont prouvé l'impossibilité d'appliquer le 
traité. (Deutsche Tagesseilung, 28 mars 1922.) 

Indépendamment de ce qu'Angora peut encore décider, il 
faut pour le moment simplement retenir le fait de la revision 
du traité. (Berliner Tageblatt, 31 mars 1922.) 

Ce qui est à retenir est que le traité des vainqueurs de Sèvres 
est déchiré, et que, par cela, on a porté la main sur le système 
des traités de paix considérés comme inebranlables. (Deutsche 
Allgemeine Zeitung, à avril 1922.) 

xemple des Kémalistes a une influence considérable en AL 
ne, où il ÿ a encore beaucoup de gens qui courent après les 

chimères politiques. Ces gens regardent avec des yeux luisants 
agora, ils souhaitent le succès aux braves combattants et 

nt que l'Allemagne engage une lutte semblable contre le 
Traité de Versailles, Pour ces gens-là, Kémal est le type de 
« l'homme fort » 

La sainteté des traités de M. Clemenceau, qui à été vigoureu= 
sement proclamée il ya quelques jours, par M. Poincaré, est à 
deux faces. L'on vient d'ôter son auréole à l'un d’entre eux, 
c'est enfin un commencoment. (Keelnische Volkszeitung, 7 avril 
1922.) 

La grande guerre a eu la conséquence, inattendue, de secouer 
et d'éveiller les ‘peuples de l'Islam. Ils ont accueilli avec joie la ré- 
sistance héroïque de la Turquie d'Auatolie et l'ont secondée, Ils se 
sont aperçus qu'ils nourrissaient à l'égard des pays et des peuples 
d'Europe jusque-là trop d'estime et trop d'admiration, et'ils ont  
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compris qu'ils formaient par eux-mêmes une force importante, 
capable de jouer, dans l'avenir, un rôle décisif, (Kælnische Zei- 
lung, 19 mai 1922.) 

Les 260 millions de musulmans du monde entier, écrit Liman 
von Sanders, dont la puissance a son siège à Angora, ont à dire 
un mot décisif dans lerèglement définitif des différentes questions 
en Asie et en Afrique.(Maréchal Liman von Sanders, Dresdener 

eueste Nachrichten, 12 juin 1922.). 

    

    

Ceux qui sont venus au pouvoir en Allemagne, pour s'y tenir 
mieux, ont adoptéla folle politique de l'exécution totale du traité 

  

de Versailles, considérée comme un point d’hooneur! Les ré- 
sultats de cette politique, stupide autant que fausse, sont visibles 
aujourd’hui. Le Traité de Versailles existe toujours pour nous 
dans toute sa rigueur. Le Traité de S 

  

èvres est inexistant pour la 
Turquie. Nous implorons de nos adversaires des modifications. 
Les Turcs dechirent le Traité de Sèvres et posent leurs condition s 
de paix. 

La comparaison des deux situations est édi 
15 juin 1922.) 

  

nte. (Der Tag, 

Les délégués des grandes Puissances qui se consacrent 
actuellement, dans la Confe 

  

ence qui vient de s'ouvrir, à la 
e remeltre un peu d'ordre en Orient et 

d'y ramener le calme ne doivent pas perdre de vue un ins- 
   tâche formidable 

tant les répercussions que peuvent avoir les décisions 
incus d'hier sont aux 

aguels et comptent bien marquer un avantage et tirer un 

  

auxquelles ils s'arrêteront, Les v. 

bénéfice du fait que leurs vainqueurs s'engagent dans la 
voie dangereuse des concessions et des révisions. 

C'est la doctrine de paix des Alliés tout entière qui va 
être mise à l'épreuve, ce sont leurs buts de guerre, ce sont 
les principes de justice qu'ils onténoncés,c’est l'idéal même 
au nom duquel ils ont si longuement et si durement com- 
battu qui vont êtremis en question. 

Qu'on prenne bien 
employer la sai 

      

  

arde à ce qui pourra se passer, pour 
sante expression de M. Poincaré, « dans 
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cet Orient, par où l'Allemagne, fidèle à ses vieux dess 

essaie de prendre l’Europe à revers » (1). 
Qu'on ne perde pas de vue un instant que le k 

n’est qu'un instrument entre les mains du bolché 

dupangermanisme, et comme l'avant-garde des arm 

la revanche. 

Qu'on n'oublie jamais non plus que dans cet Orient, 
mystérieux et cruel, la force seule est révérée, la force seule 
est respectée ; et c’est pourquoi, en dépit de toutes les fau- 

tes qu'ils ont pu commettre, les Anglais ont eu raison en 
faisant fièrement face à Chanak. 

Quant aux conditions générales de la paix, M. Poinca 
en a indiqué lui-même les grandeslignes dans sa chronique 

du 15 décembre 1920 : 
Le peuple ture s'est laissé entraîner contre nous par l'Allema- 

gne ; il est vaineu ; qu'il paie sa défaite, rien de plus juste ; que 
nous prenions des précautions sévères pour nous garantir contre 
un retour offensif ; que nous ne tolérions plus de troupes turques 
en Europe; que nous neutralisions la partie de la Thruce laissée 
à l'Empire ottoman ; que l'Angleterre, l'Italie et nous, nous nous 
établissions fortement sur les Détroits pour en assurer la 
liberté, rien de plus légitime. 

Il faut ajouter à cela les clauses indispensables pour 
assurer un minimum de sécurité aux minorités (2), qui ne 

seront pas protégées tant que régnèra la loi musulmane ex- 
clusive du Chéri qu'invoquent ironiquement les nationa- 
listes d’Angora comme un gage deprotection. 

Il serait bon aussi que le fait de s’étre mis en rébellion 

(1) Poincaré, op. eit., Il, pe 159. 
(a) J'eusse voulu parler ici de la question arménienne, je ne le puis faute 

de place. Le peuple arménien, éternel crucifié, dont toute l'histoire est celle 
d'un interminable martyre, ne joue du reste pas de rôle actif dans la phase 
actuelle du problème oriental. II ne peut que se dresser comme le spectre de 
Banco devant la conscience des Alliés et des Américains. Ceci m'eût amené à 
parler de la large part de responsabilité qui incombe aux Ktats-Unis qui dis- 
pensent beaucoup de bonnes paroles aux Chrétiens d'Orient, maïs qui, en de- 

rs de quelques petits gestes charitables, se contentent, malgré qu'ils soient 
la puissance la plus fonte et la plus riche du monde, de jouer le rôle peu relui- 
sant de Ponce-Pilate,  
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ouverte contre l'armistice de Moudros et contre le traité de 
de Sèvres ne leur soit pas compté comme devant entraîner 

essairement des circonstances atténuantes. 
la France et la Grande-Bretagne, réglant entre elles 

leurs divergences, ne se présentent pas à la Conférence for- 
tement unies et résolues à faire prévaloir leur commune 
volonté, ce ne sont pas seulement les Turcs, ce sont tous 
les vaincus et tous les révoltés qui relèveront la tête avec 
arrogance. 

La question d'Orient est aujourd’hui la pierre de touche 
de la paix du monde. 

GEORGES BATAULT 
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Depuis 1719, date de la publication de Robinson Crusoé, 
les critiques anglais ont fait de nombreuses tentatives pour 
identifier l'ile immortalisée par le génie de Daniel De Foe. 

Selon les uns, c’est sur l’île de Juan Fernand perdue 
dans le Pacifique au large de la côte chilienne, que Robin- 
son fut jeté par la tempéte. Mais cette hypothèse témoigne 
d'une ignorance complète du roman: Robinson s’embarque 

  

  

    

      

au Brésil pour à 

  

Her en Afrique acheter des esclaves et c'est 
au cours de la traversée de l'Atlantique qu'il fait naufrage. 

  

sa
cs
 
h
a
d
:
 

Certes, il y eut un homme qui vécut seul plus de quatre ans 
sur l’île de Juan Fernandez: mais c'est un personnage réel, 
le matelot écossais Alexandre Selkirk, dont les aventures 
fournirent probablement à De Foc l'idée de l'épisode prin- 

t. 
D'autres critiques, avec plus de vraisemblance, ont adopté | 

la petite fle de Tobago, dans les Antilles. Ils prétendent que 
ge lointain, que par jour clair Robinson voy 

tendre à l'horizon, est ce 

  

cipal de son ri 

le riva 

  

it s'é- 
ai de l’île de La Trinité, Des géo- 

graphes comme Vivien de Saint-Martin, dans son Nouveau 
Dictionnaire de Géographie Universelle (V1, 289), et. E 
sée Reclus, dans son livre (Amérique da Sud (I, 72) se 
sont ralliés à cette théorie. 

Dans le Times du 2 fé 1907, le gouverneur de To- 
bago, fier à juste titre de l'honneur accordé à son ile, énu- 
méra les preuves quidevaient justifier, auprès des plus scep- 
tiques, cette identification un peu hâtive : « Sur une plage 
de Tobago, annonça-t-il, je viens de relever l'empreinte 
du pied de Vendredi... Déjà, dans les collines, on a dé- 
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couvert la caverne de Robinson, et, en creusant le sol, on 

a retrouvé le squelette du vieux bouc, que le fameux soli- 
taire y avait enterré .» — Ajoutons, pour être complet, que 

cette relique fut envoyée en 1893 à l'Exposition Universelle 

de Chicago, où elle fut admirée par les crédule: visiteurs. 

I y a quelques années, deux critiques anglais, MM. A. 
Hyatt Verrill et Clifford Howard, résumèrent dans des ar- 

ticles de revue les principales hypothèses émises sur la si- 

tuation géographique de l'ile de Robinson, et, impressionnés 

par les preuves matérielles que nous venons de signaler, 

conclurent s hésitation en faveur de Tobago (Mercure 

de France, 1° mai et ı juin 1922). 
Or le gouverneur de Tobago est, à notre avis, un ai- 

mable humoriste doublé d’un habile propagandiste: il s’y 
entend à merveille pour attirer dans son île les riches tou- 

ristes américains. Car,—il n’est pas inutile de le r 
Robinson est sorti tout armé, le perroquet sur l'épaule et 

le parapluie à la main, du cerveau prolifique de Daniel De 

Foe; pas plus que le fidèle Vendredi, il n’a jamais foulé les 

ces êtres imaginaires ont- 

    

  

          

  épéter, — 

  

    sentiers de ce monde. Comment 

ils pu habiteradans une grotte, enterrer un boue, et la 

sur une grève de si profondes empreintes de leurs pas va- 

gabonds, qu'après plus de deux siècles le vent et la pluie 
n’ont pas réussi à les effacer complètement ?— C'est un 
mystère que nous renonçons à élucider. 

Dans les profondeurs de l'Hadès l'ombre de Daniel De 

Foe doit considérer ces hypothèses avec une joie malicieuse. 

De son vivant, l'illustre écrivain avait souvent mystifié 

ses lecteurs,en les persuadant de l'authenticité de faux mé- 

moires de sa fabrication. Mais il n'aurait jamais osé nour- 

rir l'espoir insensé de parvenir à faire croire, à des cri- 

tiques du vingtième siècle, que Robinson et Vendredi 

ser 

  

     

étaient des personnages réels. 
Pour identifier avec certitude sur la carte du globe l'île 

où Robinson Crusoé passa 28 ans, 2 mois et 19 jours, il 
suffit de lire avec attention les deux premières parties du 

 



314 MERCVRE DE FRANCE—15-X1-1922 

roman, Le titre lui-même est significatif : La Vie et le 
Aventures” étranges et surprenantes de Robinson Cruso 
natif d'York, matelot, qui vécut 28 ans tout seul dan 
une île inhabitée sur la côte d'Amérique, prés de l'embou- 
chure de la grande rivière Orénoque, ayant été jeté sur 
la rive par un naufrage, dans lequel tout le monde péril 
sauf lui-même ; avec un récit de la manière aussi étrange 
dont il fat à la fin délivré par des pirates. — Mais en 
septembre 1659, date du naufrage, Pile de Tobago n'était 
pas inhabitée : des colons hollandais s'y étaient fixés vingt 
ans plus tôt, En outre, elle est située très loin del'Or énoque 

On pourrait répondre à cela que De Foe était mal rensei- 
gné, et qu'il usail de son droit de romancieren prenant des 

c l'exactitude géographique. Mais il a joint aux 
premières éditions de la Seconde Partie une grande carte 
du globe, sur laquelle il a tracé les itinéraires suivis par 
son héros duns ses nombreux voyages ; un rapide examen 
de cette carte nous montrera que l'ile fameuse est bien si- 
tuée à l'embouchure de l'Orénoque, trèsau suddes Antilles ; 

s caractères d'imprimerie la signalent même à l’atten- 
tion des lecteurs. Il ne peut donc subsistér le moindre 
doute : l'ile se trouve près des côtes véné: uéliennes, là où 
les eaux du grand fleuve tropical commencent à se perdre 
dans l'Atlantique. 

Quelles raisons puissantes ont déterminé De Foe à choisir 
ainsi l'emplacement de l’le de Robinson ? C'est ce que la 
genèse du roman nous expliquera. 

Lorsqu’en octobre 1711, le matelot Selkirk, rapatrié par 
le capitaine Woodes-Rogers, eut débarqué à Bristol, il de- 
vint rapidement célèbre : l’histoire de son abandon sur l'île 
deJuan Fernandez, les péripéties de sa vie solitaire et la 
sauvagerie de ses manières, firent longtemps le sujet des 
conversations. Comme tous ses compatriotes, De Foc s’inté- 
ressa au rude marin écossais. Peut-être même, mû par son 
instinct très sûr de journaliste, songea-t-il à publier le récit  
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des « Aventures étranges et surprenantes » d’Alexandre 

Selkirk. Mais son temps était pris par des intrigues politiques, 
car il était A lasolde du ministre Harley qui avaitcontinuel- 

es entrefaites, le célèbre 

         

                    

     

   

      

    
   

          

      

   vices. Sur     + lement besoin de ses 

‘ Richard Steele, qui dirigeait des journaux ho 
vernement, se rendit à Bristol, interrogea Selkirk, et rédi- 
gea un résumé de cet interview qui parut dans le numéro 

26 de l'Englishman. Comme le capitaine Woodes Rogers 
ges, Ve 

  

tiles au gou- 

     avait lui aussi raconté, dans la relation de ses voy: 
traordinaire aventure de Selkirk, De Foe ne pouvait pas, 

usé de plagiat, reprendre à son tour un   sous peine d'être ac 
récit que tout le monde avait déjà lu. Il y renonça donc, 

au moins pour le moment. | 
Mais en 1719, quand, devenu vieux, il n'eut plus pour | 

te deses œuvres, il se | 
trouva un jour à court d Ikirk lui 
revint à la mémoire ; il se rendit compte du merveilleux 

parti qu’il pourrait tirer d’un pareil sujet, et il résolut de 
décrire l'existence d’un solitaire, abandonné sur une fle 

vivre que les maigres profits de la v 
argent. Alors 

    
   la vie de S     

  déserte, et réussissant, à force d'énergie et persévérance, 

vaincre la Nature hostile et à surmonter, avec l'aide de la 

T
E
T
E
 

Providence, les difficultés 

| Pour donner aux lecteurs l'impression de la nouveauté, 

il fallait eréer un personnage imaginaire : ce fut Robinson 
Crusoé. En outre, pour éviter que des critiques envieux ne 
prétendissent que Robinson n'était que le prète-nom de 
Selkirk, il fallait que l’île du naufrage fût située très loin 

des parages de Juan Fernandez. Sans tarder, De Foe se mit 
à la besogne ; il chercha dans le monde une ile qu'aucun 
navigateur n’eût encore baptisée ni explorée. 

| Or, nous avons la certitude que De Foe possédait des 
{cartes détaillées de toute la région côtière de l'Amérique du 

| Sud, comprise entre l'embouchure de l’Amazone et l’isthme 

de Panama. Dans les dernières années du règne de Guil- 

laume HE (vers 1700 ou 1701), il avait élaboré un vaste 
plan d'attaque contre les colonies espagnoles et préconisé 

  

suscitées par la mauvaise fortune. 
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plus particulièrement la conquête de laGuyane. Ces projet 

très bien étudiés, furent soumis au roi qui les adopta, mais 
mourut avant de pouvoir les exécuter. Et, — coïncidence 

singulière, — quelques mois après la publication de Robin- 
son Crusoé,De Foe écrivit une brochure de cinquante pages 
pour rappeler que Sir Walter Raleigh s'était proposé autre 
fois de faire un voyage d'exploration à la Guyane et de di 
limiter le della de l'Orénoque; De Foe, avec sa hardiesse di 

vues coutumière, invitait la Compagnie de la Mer du Sud 

exploiter les riches minesd’or de la Guyane, et offrait de met- 
tre à sa disposition des cartes indiquant avec précision la 
ture des côtes, les diverses profondeurs marines et les fleuves 

navigables de la région, y compris le bassin de l'Orénoque 
Nous n'avons pas retrouvé les cartes que De Foe pro- 

posaitainsi; il lesavait sans doute complétées de nombreuse 

notes manuscrites qui nous auraient été très précieuses, Du 

moins pouvons-nous consulter des atlas du début du dix 

huitième siècle ; or nous serons vivement frappés par la lar- 
geur exagérée que donnaient à l'embouchure de l'Orénoqu 
les géographes du temps. Isolées au milieu de cet immens 
estuaire, plus proches de la pleine mer que de la terre 
ferme et très éloignées l’une de l’autre, des îles de forme 

oblongue intriguent le lecteur qui cherche en vain leur nom. 

Les progrès de la géographie ont démontré qu'il existait 
bien un archipel à l'embouchure du grand fleuve, mais i 
est très rapproché du fond de l'estuaire et composé d’iles 
basses, couvertes d'herbes et de joncs. 

De Foe, obligé de se fier aux cartes qu'il avait sous les 

yeux, — car il ne pouvait ni ne voulait entreprendre un 

périlleux voyage en Amérique par simple souci d'exac- 
titude, — réfléchit que ces îles feraient fort bien son af- 

faire : elles étaient signalées sur toutes les cartes, ot | 

lecteurs méfiants pourraient les retrouver facilement ; elles 

n'avaient pas encore reçu de nom ; elles étaient inhabitées; 
on en connaissait seulement les contours; bref, elles remplis- 
saient toutes les conditions nécessaires. C’est sur une dé  
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ces îles désertes, « à l'embouchure de la grande rivière 

Orénoque », que De Foe jeta le pauvre Robinson Crusoé. 
Tous les détails que nous apporte le roman concordent 

avec cette identification. Dans la Premiere Partie, nous ap- 

prenons que l'ile est entourée de courants dangereux, ce 

qui est exact; la côte que Robinson voit se profiler à l'hori- 
zon est celle d’une autre ile de l'Archipel ; enfin les cane 

nibales, qui de temps à autre troublent par leurs barbares 
festins la solitude paisible de Robinson, Viennent toujours 

sur des pirogues légères : ce qui prouve que la terre ferme 
n’était pas loin, et suffit à ruiner l'hypothèse ingénieuse du 
gouverneur de Tobago. 

Dans la Seconde Partie du roman, que beaucoup de cri- 

  

  

    
    

tiques anglais semblent ignorer, les indications fournies 
par De Foe sont plus nombreuses et plus précises encore. Re- 
venu dans sa patrie après mille péripéties, Robinson a vite 
la nostalgiede son ile. Ils 

  

ibarque sur un navire de com- 
ar son neveu et fait mettre le cap droit 

  

merce commandé p 
sur l'embouchure de l’Orénoque. Sans jamais perdre de vue 
les côtes del’estuaire, il visite une à une les îles dont nous 

avons signalé la présence. Sur l’une d’elles, il rencontre des 

Espagnols, « venus de l'ilede la Trinité qui se trouve plus 
au nord » pour chercher des huîtres perlières. Ce n’est 
qu'après avoir erré à travers l'archipel que Robinson par- 
vient à retrouver l’ilot perdu dont il avait su faire un véri- 

table paradis terrestre. Qui pourrait, mieux que De Foe lui- 
mème, identifier l'ile de Robinson ? Et comment a-t-on pu 

sérieusement proposer les théories exposées au début de cet 
article ? C'est ce que nous ne pouvons nous expliquer, puis 
qu'une lecture, — si superficielle qu’elle soit, — de Robinson 
Crusoé, suflit à démontrer que De Foe n’a jamais songéun 
seul instant à Tobago (qui est située au nord, et non au sud 
de La Trinité), et encore moins à Juan Fernandez (qui se 
trouve de l’autre côté du continent américain). 

  

  

        

$ 
Ce choix d'une Île inconnue présentait pourunromancier  
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de sérieux avantages. De Foe putdonner libre cours à son 
imagination, et placer là où il le jugeait utile une colline, 
une forêt où unerivière : personne à son époque ne pouvai 
lui chercher chicane. 11 avait du reste lu plusieurs relations 
de voyages dans l'Amérique du Sud, et, sans se tromper, 
attribua à l'ile de Robinson le climat tropical qui lui con- 
venait. La vigueur de la végétation, la présence à l'état 
sauvage du tabac, de l'aloès, de la canne à sucre et de 
nombreux arbres fruitiers, sont aussi très vraisemblables. 
Mais De Foe étaitavant tout préoccupé, lorsqu'il composait 
un roman, de terminer au plus vite la quantité de pages 
commandée par le libraire, afin de pouvoir passer à un 
autre travail bien rémunéré. Faute de temps et de loisir, il 
ne se documentait pas sérieusement sur les contrées loin- 
taines qu'il décrivait de son cabinet. C’est à peine si, dans 
sa hâte fébrile, il pouva itrassembler ses souvenirs. Toujours 
hanté par l'histoire de Selkirk, qu’il venait probablement 
de relire, il peupla l'ile de Robinson d'une faune analogue 
à celle de Juan Fernandez. Robinson trouve surtout dans 
son ile des tortues et des chèvres, ce qui est admissible ; 
par contre il est surpris de rencontrer un jour une troupe 
de pingouins ; nous sommes encore plus surpris que lui, 
car nous ne nous attendions pas à voir des pingouins dans 
une ile située un peu au nord de l'équateur. — En trans- 
portant sans réfléchir les animaux de Juan Fernandez à 
l'embouchure de l'Orénoque, De Foe s’exposait ä de nom- 
breuses bévues qui, heureusement pour lui, passèrent ina- 
perçues de ses contemporains. 

D'ailleurs y a-t-il beaucoup de lecteurs modernes qui se 
soucient vraiment de connaître l'emplacement exact de 
l'ile de Robinson? Au début du dix-huitième siècle, le pu- 
blic s'intéressait aux aventures de Robinson, parce qu'il les 
croyait vraies : il n'aurait pas admis qu'un écrivain lui ra 
contät des histoires qui ne s'étaient jamais passées dans la 
réalité. Mais aujourd'hui le roman est un genre littéraire 
recounu par tous, les romanciers ont leldroit de décrire des  
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       et de mettre ens 

ages qui n’ont jamais existé 
pays qu'ils n’ont jamais visi   öne des per- 

   sont que nous importent     
la situation géographique de l'île et la vraisemblance de sa 
faune? — Nous savons que Robinson vit sous un ciel clé- 
ment, bercé parle murmure de l'océan sans limite qui l’en- 
toure comme le mur d’une prison : cela nous suffit. Nous 
concevons l'île célèbre un peu à la manière de l'artiste naïf 
qui la dessina sur le frontispice de la Troisième Partie, et 

  

représentasimultanément les principaux épisodes du roman: 

    

ici, des sau 

des membres humains; là, d’autres cannibales dansant une 

bamboula frénétique; dans un coin, Robinson sauvant le 
fidèle Vendredi des mains de ses féroces congénères ; dans 

ages accroupisautour d’une marmite où cuisent 

un 
avec majesté le capitaine du navire qui doit le rapatrier; 
enfin, au centre, une palissade surmontée d’une épai 
forêt, sur laquelle trône un perroquet colossal qui de son 
bec laisse échapper ces mots : « Hélas, pauvre Robinson 

» — Pour la grande ma des lecteurs, l’île de 

Robinson est une île quelconque, bien loin du côté de l’é- 

quateur, où ces événements sensationnels se sont déroulés 
il y a plus de deux siècles ; qu'on puisse l'identifier ou non, 
elle restera toujours du domaine de l'imagination. 

in réalité, l'ile fameuse est partout autour de nous. L’en- 

fant qui lit le livre immortel de Daniel de Foe se substitue 
à Robinson : son île, ce sera sa chambre, son jardin, là où 
il se trouve; ct, parla pensée, s'isolant ainsi du monde qui 
l'environne, il se verra vivre la vie d'aventures du héros 

de ses rèves. Et lorsque, avancé en âge, il se sentira las de 
la société des hommes, il cherchera encore en lui-même 

l'ile de repos, l'ile de solitude, où, loin des agitations et 
des soucis, il pourra goûter un calme parfait et contempler 

avec sérénité les vastes horizons déserts. jusqu’au jour où 

l'empreinte du pied de Vendredi lui rappellera brutalement 
que sur cette terre l'homme ne peut pas vivreseul. 

PAUL DOTTIN. 

  

atre coin, Robinson, armé jusqu’aux dents, accucillant 

  

      

  

Crusoé     
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LES DEFAITISTES ' 

III 

Le lendemain, qui était un lundi, Arendsen consacra sa 
matinée aux diverses formalités nécessitées par son sé- 
jour à Paris. 11 passa au commissariat de police de son 
quartier pour faire sa déclaration d'arrivée ; puis il se 
rendit à la préfecture de police, 1re division, 4° bureau, 
où, après deux heures d'attente, on lui délivra en deux 
minutes, sur la production de son passeport, un certi- 
ficat d’immatriculation. Il alla ensuite déposer sa carte 
à sa légation et s'inscrire à la chancellerie. 

I! déjeuna seul dans un restaurant de la rue Royale. 
A deux heures, il entra à la Banque Suisse et Français: 
rue La Fayette, où il se fit ouvrir un compte. Puis il 
consulta dans le hall un Tout-Paris, curieux de voir si 
le nom de Mme d'Arpajac figurait dans cet annuaire 
mondain. Le Tout-Paris mentionnait deux Mme d’Ar- 
pajac : Mme Rene d’Arpajac, 40, rue Juliette-Lamber, et 
Mme Jacques d’Arpajac, 25, quai Malaquais. Celle qui 
l'intéressait était la première. Il nota le numéro de son 
téléphone. Léopoldine n'était pas à Paris, il le savait. 
Mû toutefois par le désir d'avoir de ses nouvelles, d'ap- 
prendre peut-être quelque chose sur la date de son retour, 
il décida de téléphoner chez elle.Mais comme il se dirigeait 
vers le bureau de poste voisin, il se rappela la recom- 
mandation de M. van Teutelburgh et, bien que ses rela- 
tions avec Mme d’Arpajac n’eussent sans doute rien à 

(1) Voy. Mercure de France, n° 584 et 585.  
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voir avec cette mesure de prudence, il abandonna l’idée 
de confier son message au fil de l'administration de l'E- 
tat et résolut de se transporter en personne au domicile 
de sa belle. 

11 rebroussa done chemin jusqu'à l'Opéra, prit la ligne 
n° 3 du métropolitain, descendit à la station de Wagram 
et, quelques instants plus tard, Harald Arendsen arpen- 
tait d’un pas légèrement ému la rue Juliette-Lamber. Au 
numéro 40, il se trouva en présence d'un joli petit hôtel 
moderne de style Louis XV, à deux étages moulurés de 
rinceaux sur un élégant rez-de-chaussée. Toutes les fené- 
tres avaient leurs jalousies fermées. Il sonna. 

Une digne concierge, en robe de serge noire, vint ou- 
vrir. 

— Madame, dit-il, je suis un ami de Mme d’Arpajac 
Je l'ai quittée il y a une huitaine de jours en Suisse et je 
serais desireux de savoir si elle doit rentrer prochaine- 

    

    

  

      

  

ment a Paris. — Je l'ignore, monsieur. Madame est 
ncore en voyage et ne m'a rien fait savoir jusqu'à pr 

sent au sujet de son retour. — Avez-vous de ses nou- 
velles ? — De moins récentes que vous, monsieur. Ma 
dame ne m'écrit que pour me transmettre ses ordres, et 
il y a bien un mois qu’elle ne l'a fait. —Savez-vous où 
elle se trouve ? — Non, monsieur, — Si je lui adresse une 
lettre ici, cette lettre suivra-t-elle ? — Non, monsieur. 
Quand madame est à l'étranger, elle défend qu'on lui 
fasse suivre son courrier. D'ailleurs j'en serais bien en 
peine, puisque je ne sais où elle est maintenant. — N'y 
a-Lil personne d’autre que vous ici ?— Personne, mon- 
Sieur, Mon mari est au front, et je vous assure que ce 
nest pas gai. Je vous avoue même que j'ai parfois un peu 
peur, toute seule dans cette maison, par les nuits sans 
lune, dans cette rue où il ne passe personne, — Je vais 
vous laisser ma carte pour Mme d'Arpajac. Vous n'ou- 
blierez pas de la lui remettre dès son retour. — Bien, 
monsieur. 
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La porte se referma. Avant de s’en retourner, Haralil 
Arendsen s’attarda a considérer quelques instants 
jolie maison aux jalousies closes, où il avait l'espoir di 
coucher un jour dans des bras adorables, la promesse de 
goûter une nuit d'amour qui, avec lune ou sans lun 
n'en serait pas moins divine. 

Rentré chez lui à quatre heures, il rédigea une note sur 
le professeur Levrai-Lebien et une autre sur ce qu'il avai 
entendu au déjeuner du restaurant des Trianons. Puis il 

sortit à six heures pour se rendre à l'hôtel d’Austerlitz, 

avant d'aller dîner chez son ami Martial Le Châtel. 

M. van Teutelburgh ne fut pas sans s'étonner de revoi 

si tôt l'agent B. F. 99. 
— Vous êtes plein de zèle, lui dit-il, et je vous en féli- 

cite. Auriez-vous déjà quelque chose de nouveau à m'ap- 
porter ? 

Arendsen lui remit ses notes. La pseudo-Hollandais en 

prit connaissance avec attention, entremélant sa lecture 
de petits marmottements de satisfaction où revenait son 

colossal, colossal » accoutumé, 

C'est très bien, dit-il quand il eut fini, c’est fort 

interessant... colossal, colossal en vérité... Nous con- 
naissons déjà ce milieu du Bonnet Rouge, nous le connais- 
sons même très particulièrement. Mais il y a là des 
détails nouveaux, sur le côté militaire notamment, qui 

{une réelle valeur, Nous avons le plus grand inté- 

rêt à voir naître et se propager ces violentes critiques con- 
ollre 

tre Je haut commandement français. Certes, le comman- 
dement français n'est pas exempt de reproches. Nous- 
mêmes nous avons à regretter de lourdes fautes. Qui n'en 
commet pas ? Mais s'il est vrai que les Francais en ont 
commis d'énormes, surtout dans la préparation de la 
guerre, il faut reconnaître que, dans leur désastre initial, 

ils ont su se retourner. Deux ans de guerre leur ont appris 
leur métier. De médiocre qu'il était au début, Joffre est 

f Ê 
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    devenu un excellent général. La nouvelle offensive dont 

il est en train d'élaborer le plan nous inspire les plus sé- 
rieuses craintes, et il serait de la plus haute importance 
pour nous que ce chef, dont nous avons tout à redouter, 
parvienne à être suflisamment discrédité pour être mis 
dans l'impossibilité, par le retrait de son commandement, 
de passer lui-même à la réalisation de ses conceptions. 
C'est là que doivent tendre nos efforts 

Ces efforts me paraissent être en bonne voie, dit 
Arendsen. 

— A cet égard, continua M. van Teutelburgh, les rela- 
tions que vous avez dans le monde de la haute intellec- 
tualité universitaire, et dont témoigne votre note sur le 
professeur Levrai-Lebien, méritent d'être prises en 
sérieuse considération. Elles peuvent nous être d'autant 
plus précieuses que nous nilieu 

messieurs sont désinté- 

  

          

  

       

n’avons encore dans ce 
que de rares intelligences. C 
ressés et de mœurs généralement austères.On ne les abor- 
de pas par les moyens ordinaires ct l'on ne saurait se 
laiter de les convaincre avec les arguments familiers à 
nos agents. TI faut les prendre par leurs faibles, qu'il faut 

| connaître et savoir exploiter : leur fatuité, leur présomp- 
n et surtout leur incroyable idéologie qui fait d'eux, 

| pour un État obligé de compter avec les réalités, le plus 
cieux des fléaux, Ils deviennent alors, pour qui s'en- 

tend à les manœuvrer, de merveilleux au 

    
  

  

     

  

       

   

  

  

| liaires, De par 
a mandarinat, leur autorite, la confiance qu'ils ins- 

| pient, le crédit dont ils jouissent, ce sont les meilleurs     
N Propagandistes. Leur influence s'exerce partout. Outre 
} leur action sur l'élite de la jeunesse, ils ont un pied dans 
fl: presse, un autre à l’Institut, un troisième dans les cabi- 

S ministériels, un quatrième. 
| Ils ont done beaucoup de pieds ! ne put s 

> rire Arendsen. 
Mais oui, ce sont de te 

eds. Iis vont partout et on les 

  empêcher 
  

  

ribles insec 

  

s, des mille- 
coute partout.Ce sont de 

  

        

  

   

  

      
   

  

     

   

  

     

   
     

   
    

   

   

       

  

    
     
             



redoutables microbes aux cent mille cils vibratiles et aux 

toxines puissantes. Cultivons précieusement le ferment 

bactérien d’une Université qui, loin d’être asservie à 

l'État et sa féale coadjutrice, comme en Allemagne, de 

frondeuse qu'elle est toujours en France, pendant la 
paix, se transforme vite, pendant la guerre, en un veri- 
table foyer d'intoxication. 

— Ilest certain, dit Arendsen, que l'agitation des pro- 
fesseurs n’est point à mépriser. 

Elle est de premier ordre. Combien yen a-t-il quise 
mélent aux hommes de gouvernement ! 

— Il y ena méme qui sont, eux aussi, des hommes de 
gouvernement. 

Vous voyez ! Et pour en revenir à ce dont nous par- 
lions et qui fait présentement l'objet de notre plus grande 
préoccupation, jugez ce que la réputation de Joffre 
peut avoir à souffrir d'un assaut bien conduit de la meute 

intellectuelle hostile aux militaires professionnels et 

acharnée contre un chef qui a à son passif la mort de 
huit cent mille Françai 

— En effet, 

— Évaluez l'importance de cette action. 
— Colossale. 

— Vous l’avez dit vous-m@me, cher monsieur Arend- 

sen, colossale, colossale ! 

M, van Teutelburgh se frotta les mains, apparemment 
fort satisfait de son nouvel acolyte. 

— I] y a un autre général, dit-il au bout d’un moment 

qui nous cause aussi beaucoup de souci et dont la dispa- 
n serait la bienvenue. 

Le commandant du groupe des armées du Nord ? 
Précisément. Cet homme nous a fait le plus grand 

mal. Si nous n'avons pas passé, sur l'Yser, c'est à çaus 
de lui. Sur la Somme, il s’est montré très dangereux.  
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    Nous le considérons comme le meilleur lieutenant de 
Joffre. 

- Je crois, dit Arendsen, qu'il n’est pas, lui non plus, 
dans les milieux qui nous intéressent, en très bonne 
odeur de sainteté. 

— Heureusement !... Nous comptons beaucoup sur les 
1 Français pour faire la moitié de notre travail. 

Lorsqu'il fut de nouveau question du Bonnet Rouge, 
qu'Arendsen, tout pénétré encore de ses observations de 
la veille, proposait de subventionner largement, un joyeux 
éclat de rire du Hollandais accueillit ses suggestions. 

éjà fait, cher monsieur Arendsen, et vous . 
+ avez pu constater par vous-même le succès de notre œu- 

vre. Ne vous occupez pas du Bonnet Rouge. C'est un jour- 
al A nous, et qui nous en donne généreusement pour 
notre argent 

Par contre, l'invitation qui avait été faite au jeune 
anoïs de collaborer à l'Agence Républicaine parut inté- 
sser van Teutelburgh. 

Oui, dit-il, donnez-leur des nouvelles. Vous pourrez 
même leur apporter des informations d'Allemagne, que 

us serez censé recevoir de Danemark ou de Suisse et 

           
           
        

    

   

     
   

              

     

    

    

    

  

      

    
que je vous fournirai. 

même éclat de rire que celui qu'avait provoqué 
la relation relative au Bonnel Rouge, mais plus hilare 
neore,inferrompit Arendsen, quand, poursuivant le récit 

1 journée, il en vint à parler des Russes du café de la 
Notonde. 

Oui, oui... parfait... excellent... je sais... nous sa- 
ns. colossal ! tout à fait colossal !.. Mais, cher mon- 

Sieur Arendsen, le ciel vous tienne en joie L…. ce n'est pas 
tre affaire... ni la mienne d’ailleurs. Les Russes ne 

| nous concernent pas. Nous n'avons rien à voir avec eux. 
lls appartiennent à une autre section de notre organi- 
sation, Laissez ces sauvages tranquilles. 

De tout ce qui s'était passé à la Rotonde, seule la ren- 
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contre de Sosthène Rossignol retint l'attention de M. van 

Teutelburgh. 

_- Bon, ça. Voilà qui est exactement de votre resso 
Oui, oui, créez cette revue. Il n'y a pas à hésiter. Vous 
avez carte blanche. 

M. van Teutelburgh lui recommanda encore la pl 

grande prudence, l'essentiel pour un agent secret élant 
de ne pas se brûler. Il le complimenta sur sa façon métt 

dique et nette de rédiger ses observations, et ler 
à établir sur ce qu'il verrait ou entendrait un grand nom- 
bre de notes et de fiches, ces documents étant précieux 
pour un service de renseignements bien constitué. 1 
l'entretien se termi r ces mots encourageants : 

— Continuez, cher monsieur. Vous deviendrez, je erois, 
un de nos bons collaborateurs. 

Arendsen n° pas parlé de Martial Le Châtel, autre- 

ment que d’une manière très vague, saus le nommer, so’ 
par habileté, pour se réserver sa meilleure source d'info 
mation, soil par pudeur, pour ne pas méler son ami à ces 
délicates opérations 

idant son trajet de la rue de Rivoli à la rue dul 

au milieu d'une nuit à peine alténuée par quelques becs 
d z et qui Lombail opaque sur le jardin fermé et su 

fleuve invisible, Harald. plongé plus encore que la vi 
dans ses ténébreuses prévccupations,se demandait si 

professeur Levrai-Lebien, si tous ceux qui part 
nentalité de désastrese doutaient du role qu’i 

grande entreprise conçue depuis plus d'u 
ands pour Ja démoralisation de la Frau 

non, ou, si leur inconscience n'allait pas jus- 
pables de soupçonner le parti qu'u 

i avisé pouvail tirer de l'état de dépression qu’ 
nt à former, ils devaient juger leur pacifis 

une trop belle chose, une attitude d'un ordre trop nobl 
pour ne pas l'élever au-dessus des misérables contingen 
ces d'un pays à défendre, d'un territoire à recouvre 

| 
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une frontière à garder, Peut-être aussi s'imaginaient-ils 
© leur terrible ennemi, paciliste comme eux, n’atten- 

lait que la réalisation de leur : « Bas les armes ! » pour 
ur ouvrir fraternellement ses bras et baiser pieusement 

| rameau d’olivier qu'ils lui tendaient, Quoi qu'il en soit, 
À leur accablement et leur aberr 
| meilleurs alliés des Allemanc 

        
            

   

tion faisaient d'eux les 
Plus peut-être que les 
ient pour le compte de 

impérialisme dévorateur du Germain. Plus que les ven- 
lus et que les trafiqueurs, leur probité et le 
faisait d'eux les pires 

     

  res proprement dits, ils œuvr:   

  

léalisme 
coupe-jarrets d'une patrie en 

guerre. Sans vouloir la perte de leur pays, mais faisant 

  

      

tout pour briser sa résistance, refusant d'envisager la 
possiblité même d'une victoire, dont ils déte 
vance les périls entrevus, désolés des n 

    aient d'a 
    ux de la guerre et, au lieu de les accepter avec abnégation, usant tout leur zèle à en rechercher âprement parmi leurs conci- "8 toyens les auteurs présumés, ils fomentaient Ia discorde z ceux dont l'unique devoir était pour li 

ittre et semaient d'une main sacrilege, 

  

    stant de se 
au cœur même 

tresse et l'émeute, Les 
istes n'étaient, en définitive, que les fourriers de la faite. 

  

  

  

  à résistance, la suscipion, la ¢ +     

  

La défaite ! Les méprisables Russes groupés autour du 
e Trotsky la souhaitaient, eux, la déf ite. Par 
du tsar et du capitalisme, et dans l'illuminisr de 

le foi révolutionnaire, ils désiraient, eux ils 
ient sciemment la défaite militai ur pays et, 
ite, celle de son alliée, la France. Frappé de cet 
l'esprit, un publiciste russe de talent, M Grégoire 
nsky, révolutionnaire comme eux, mais qui savait 

} le véritable ennemi était non le tsar, ni le capit 
», mais l'Empire allemand, tout à 1 que 

capitaliste, et par surcroît pangermaniste, les avait 
jour flétris du terme de porajentsy, que, dans un de 

its français, il avait traduit par celui de « défai- 

  

    

  

de    

  

  

  fois despi 
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Listes ». Trotsky et ses Russes étaient des dé 
Mais si la Russie avail ses défaitistes, la France n'avait- 

elle pas les siens ? Tous ceux qui, directement ou indi- 

rectement, travaillaient à défaite et conspiraient conti 

le moral français, qui seul pouvait entretenir la résis- 

tance et laisser espérer l'aube de la victoire, n’étaient-i 
pas, tous à leur manière, des défaitistes 2 Défaitistes, I 
gens du Bonnet Rouge, Miguel Almereyda et la séquell 
infâme qui gravitait autour de la caisse qu'alimentait I’ 

allemand ; défaitistes, les officiers français qui étalaien 
avec une si complaisante insistance les défaillances d 
leurs compagnons d'armes ; défaitiste, implacable Mo 
rizet, qui accablait tout l'État-Major de la défense natio 

nale sous les erreurs du plan 17; défaitistes, Marmande 
Pioch et l'Anglais Dell ; défaitistes, les artistes décadent 

de Montparnasse ; défaitistes, Sosthene Rossignol et s 
bande de poètes géniaux et bilieux ; défaitistes, le hideux 

Rappoport et son élève en défaitisme, le grand Anatok 
France ; mais défaitiste aussi, le digne et généreux profes- 
seur Levrai-Lebien, dont la haute intellectualité faisait | 

l'admiration du monde, défaitistes, les politiciens de la Sor 
bonne et les justiciers de la Ligue des Droits de l'Hommc 
défaitiste, Martial, cet esprit si cultivé, cette belle intel- 
ligence, ce sens moral si affing, cette fidélité si touchant 
à ses amis : défaitistes, tous défaitistes, des meilleurs aus 
plus crapuleux, défaitistes, tous ces Français, à l'égal 
des éncrgumènes cosmopolites de la Rotonde, de cette 
tourbe immonde qui insultait au passage les débris muti 
lés et sanglants d'un régiment de France. 

tue du Bac, dans la partie située entre le boulevar 

Saint-Germain et le Bon Marché, il retrouva sans peine, 
malgré l'obscurité, la maison où il était venu si souv 
Les Le Châtel habitaient, au fond d’une longue cour, le 

second étage d'un grand pavillon datant du premier Em 

pire, dont la façade postérieure donnait sur le beau par  
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des Missions Etrangères. La domestique qu'il avait con- 
nue six ans auparavant lui ouvrit. Martial le reçut d’a- 
bord, comme jadis, dans sa chambre, d'où ils passèrent, 
quelques instants plus tard, au salon, où les attendait 
Mme Le Châtel. 

Ce n’est pas sans une certaine émotion qu'Arendsen 
revo ieil appartement qui lui redevenait, en quel- 
ques minutes, aussi familier que s’il s'y retrouvait de la 
veille. Il en reconnaissait les tentures en tapisserie, les 
carpettes de Beauvais, les paravents de soie, les fauteuils 
anciens, les lampes, les appliques, les tableaux accrochés 
à leur place accoutumée dans leur cadre de vieil or, Tout 
était là, comme par le passé. 

Et tout aurait été probablement semblable, dans les 
êtres comme dans les choses, si le grand conflit qui avait 
divisé le monde n'avait pas aussi séparé les consciences. 
Arendsen, lui, était maintenant, de cœur et d'esprit, de 
l'autre côté du front ; il se trouvait dans l'autre camp; 
il avait choisi avec sa raison, son sens de l'ordre euro- 
péen, le parti qu'il avait embrassé. Ce choix ne l'empê- 
Chait pas de conserver sa sympathie, doublée de quel- 
que pitié, pour ceux qui allaient être les vaineus de la 
lutte et contre lesquels, n'étant pas Allemand, il n’é- 
prouvait aucune haine. Le décret du destin était cruel 
sans doute, mais il ne pouvait étre autre. 

Harald s'inelina gravement devant Mme Le Chi 
dont les yeux s'étaient cernés et dontles cheveux avai 
blanchi, Elle lui prit la main et quelques larmes perlè- 
rent à ses cils au souvenir des jours d'autrefois 
— Ah! monsieur Arendsen, que de terribles &vöne- 

ments!.… Que pensez-vous de nous, de notre chère Fran- 
ce ?.. Que va-t-il arriver ? 

— Mais, madame, j'espère en la victoire. Ma vieille 
amitié pour la France et pour ceux que j'y ai connus 
me fait désirer ardemment la fin rapide et glorieuse de 
son héroïque martyre. 
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— Ah! s'écria Mme Le Châtel, vous ne ressemblez pa: 
à ce malheureux Martial, vous. Je vois que vous avez 
confianc 

— Mais, maman, protesta Martial, si je n’ai pas con- 
fiance, c'est que je crains de voir trop juste. Je ne suis pas 
comme Eude, moi, ct je le regrette. 

A ce nom d'Eude, Arendsen s’empressa : 
— J'allais vous demander de ses nouvelles, chère 

madame. En avez-vous de récentes ? Comment va-t-il ? 

— J'en #i de toutes récentes, dit Mme Le Châtel. Et 

précisément. Mais que je vous présente... 
Ure charniante jeune fille se trouvait auprès d'elle, 

vêtue d'une robe de gabardine noire ouverte sur une 
guimpe d'organdi blane, au teint très frais, aux cheveux 
châtains, aux yeux noisette, ct qui pouvait avoir à peine 
vingt ans 

— Monsieur Harald Arendsen, ma chérie, un ami de 
mes deux fils... Mademoiselle Alyette Gerson, la fiancé 
de mon fils Eude. 

Arendsen s'inclina et prit la jolie petite main que lui 
tendait en souriant la jeune fille. 

— ‘Toutes mes félicitations, mademoiselle, dit-il, ou 
plutôt toutes mes félicitations à mon ami Eude Le Cha- 
tel... Vous ne nvaviez pas dil, brigand, adressa-t-il 
a ial, que ce cher Eude avait le bonheur d'être 
fiancé }... 

— Ma foi, ma foi, bredouilla le défaitiste, c'est que 
j'avais Lant de choses en tête 
— EUalors, mon cher, quand viendra votre tour ? 

Mon tour, mon tour... Laissons d’abord finir la 
guerre, bougonna-t-il. 

Mme Le Châtel reprit : 
— Je vous disais, cher monsieur, que nous venions 

préciscment, Alyette et moi, de recevoir chacune une 
lettre de mon fils. La mienne est d'hier, celle d’Alyette 
est d'aujourd'hui, et nous étions en train de nous les  
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communiquer, lorsque vous êtes arrivé. Eude va très 
bien...    
— Le capitaine va très bien I... jeta d'une délicieuse 

voix perlée Mile Alyette Gerson, qui rosissait de plaisir, 
— Vous êtes agaçante avec votre capitaine ! fit Martial 

énervé. Ne pouvez-vous pas l'appeler Eude, comme 
maman et moi ? 

La jeune fille se rebiffa : 
2E si ça m'amuse, moi, d'avoir un fiancé capitaine ! 

— Voyons, voyons, intervint doucement Mme Le Chà- 
tel, cessons ces petites piques ridicules. Eude va bien, 
c'est le principal. Mais nous parlerons de lui à table, fit. 

) clleen voyant paraître la domestique qui ouvrait la porte 
de la salle à manger. 

La vieille dame prit le bras d' 
mandant à mi-voix à son fils : 

— Pas de politique devant cette petite. Observe-toi, 
mon enfant... Ah ! monsieur, ajouta- 
avec son hôte dans la salle à mange 

       

      

rendsen, tout en recom- 
  

  

lle en passant 
vous saviez I... M Depuis qu'a commencé cette malheureuse guerre, mes deux fils ne s'entendent plus. Quand je suis seule avec Martial, je n’écoute que lui et il me semble que c'est lui qui est dans le vrai. Mais quand Eude est ici et qu'il parle, c'est à lui que je donne raison. Lorsqu'ils sont ensemble, ils ne font que se disputer, et mon cœur, ä moi, se die 

hire,. 

Lis prirent place autour d'une table carrée dont les uatre couverts étaient disposés en croix, Arendsen était ssis & la droite de Mme Le Châtel, qui avait à sa « Martial et en face d'elle I: 
potage. 

Les premiers propos s'échangèrent sur les difficultés le la vie à Paris par ces temps troublés. Plus d’autobus, 

       

    

uche 
rette. On servit le 

    

jolie 

    

   
   
    
   

  

   

presque pas de taxis, la moitié des lignes de tramways |  supprimées, le métro encombré et inaccessible aux heures d'afluence. Certaines denrées    isaient rares ct l'on par= 

| 
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lait de l'établissement d'une carte de sucre. Le pain lui- 
même donnait des inquiétudes ct il était question de ne le 
vendre plus que rassis,pour en diminuer la consommation. 
Quant aux prix, ils ne cessaient de monter, et Mme Le 
Châtel en donnait des exemples qu'elle jugeait éloquents. 
Le bœuf valait 4 fr. le kilo pour l'aloyau et 1 fr. 90 pour 

le plat de côtes ; le quasi de véau désossé se payait 4 fr. 50, 
le gigot 4 fr. 30, le filet de pore de 4 fr. 50 à 4 fr. 80 le 
kilo. Pour le poisson, la dorade atteignait 1 fr. 35 la livre, 
Je maquereau 1 fr. 30, tandis que le hareng, pourtant abon- 
dant cette année, n'élait pas coté à moins de 25 centimes 

la pièce. Les œufs frais se vendaient 2 fr.85 la douzaine, le 
camembert fin 1 fr. 20 la boîte, le gruyère 2 fr. 15 le demi- 
kilo. Le lait, qui venait encore d'augmenter d'un sou, se 
pay ent 45 centimes le litre, 50 s’il était porté à 
domicile. 

— Etle vin, ajouta âprement Martial, est aujourd'hui 
à dix-huit sous le litre de mauvais ordinai 

— Où allons-nous ? s’effrayait Mme Le Châtel. 
Sur quoi on entama un beau morceau de colin, classé 

poisson de luxe, que la maîtresse de maison avoua avoir 
payé 2 fr. 50 la livre. 

— Il est suceulent, döclara Arendsen. 
Des préoccupations du ménage on passa par une tran- 

sition naturelle à celles de la guerre, où Eude, par 
une voie non moins naturelle, occupa vile la première 
place. Arendsen entendit toute l'histoire du vaillant sol- 
dat, narrée tour 4 tour par les inflexions émues de la 
vieille maman et les gazouillements heureux de la jeune 
fiancée, depuis les premiers jours de la mobilisation où il 
était parti pour Évreux rejoindre son régiment, jusqu’au 
moment où, promu capitaine, il avait été affecté à l'état- 
major du général Mangin. Il avait fait la Marne, l'Aisne, 
la Champagne, où il avait eu sa première citation, puis 
de nouveau la Champagne, Verdun trois fois, en mars, 
en juin, où il avait été blessé et évacué sur Vittel, puis en  
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octobre, où il était entré à Douaumont. Arendsen s’inte- 
ressa fort à aventures. 
— Et où est-il maintenant ? demanda-til 
— Nous l'ignorons, répondit Mme Le Châtel. Tout ce 

que nous savons, c'est qu'il estavec le général Mangin. 
— EL où est le général Mangin ? 
— Mais, cher monsieur, nous l'ignorons comme vous. 

Et le saurions-nous, que nous ne le dirions pas. 

Arendsen se mordit les lèvres, d'autant que sa question 
ait parfaitement oiseuse. L'Etat-Major allemand de- 

vait fort bien savoir où se trouvait le général Mangin, 
et le renseignement qu'il eût apporté eût été dénué de 
valeur. Il prit le parti de rire et s’exclama : 

— Me prendriez-vous, chère madame, pour des oreil- 
les ennemies ? 

Chacun s’amusa de cette saillie, que l’on voulut bien 

trouver spirituelle de la part d’un neutre. 
— Mais non, mais non, cher monsieur, protesta plai- 

samment Mme Le-Châtel,s’il y a ici des oreilles ennemies, 

ce sont celles de Martial. 
— A moins que ce ne soient simplement des oreilles 

d’äne ! susurra malicieusement Mie Alvette. 
— Merci bien ! fit le récupéré de la 20e section mis 

ainsi sur la sellette, Ce ne sont ni des oreilles ennemies. 

ni des oreilles d'âne : ce sont des oreilles averties, qui 

entendent la voix de la sagesse et qui écoutent les en- 
seignements du bon sens. On verra plus tard quels sont 
les véritables ennemis de la France et qui sont les ânes 
qui la mènent. 

— Assez ! assez ! coupa court Mme Le Châtel, inquiète 
de la pente où allait glisser la conversation. Y a-t-il 

longtemps que vous n'avez été dans votre famille, 
monsieur Arendsen ? Comment vont vos parents ? 

— Ils prennent de l’âge, mais se portent bien. Je vais 
chaque année passer mes vacances avec eux. J'étais en- 
core à Copenhague l'été dernier, ment.  
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Qu'ils doivent être heureux de n'avoir pas un fils 
qui se bat ! soupira la mère du capitaine Eude Le Châtel. 

Par ces sombres temps, les neutres sont, en effet, 

ss privilégiés, reconnut Harald Arendsen, négligeant 
d'ajouter que si ses parents n'avaient pas de fils à la 

guerre, is avaient un gendre qui se battait, contraint 
et forcé, dans les r s allemands. 

Martial allait de nouveau lancer quelque propos in- 
tempestif, mais sa mère lui fit signe de se taire. 

Et alors, vous, monsieur, risqua Mie Alyette dans 
une charmante moue de sa bouche mutine, vous n'êtes 
pas fiancé ? 

Hélas, non, mademoiselle, répondit le jeune Danois 
rdant pour la première fois avec une certaine 

tention la jeune fille, qui, confuse de son audace, bais- 

sait ks yeux ; hélas, non, je n'ai pas ce grand bonheur. 
neutre, j'imite en cela mon ami Martial et j'at- 

tends comme lui Ja fin de la guerre 
— Les jeunes filles ont bien du courage ! réussit à là- 

cher Martial 

_Eude s'est fiancé à l'hôpital, à Vittel, expliqua 
Mme Le Châtel, lors de sa blessure. 

Arendsen demanda : 
Ces qui le soigniez, mademoiselle ? 
Oui, monsieur, ma sœur et moi, répondit la jeune 

fille 
a sœur est une veuve de guerre, fit Martial, et cette 

imprudente enfant n'a rien eu de plus pressé que de... 
Ça, c'est tre !.. se fâcha cette fois Mme Le 

Châtel. Vas-tu enfin, méchant garçon, cesser d'ouvrir 
la bouche pour ne dire que des horreurs ?.. 

Martini plongea le nez dans son rôti, pendant que 
Mie Alvette Gerson, nullement désarçonnée, répliquait 

simplement 
— Une jeune fille française n'a peur de rien 

Après : courte excursion dans le domaine de la litté-  
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rature, au cours de laquelle on causa Gu prix Goncourt, 
dont l'attribution était prochaine, capitaine était re 
devenu, à l'entremets, le sujet ce la conversation 
Arendsen exprimait le plaisir qu'il aurait à le revoir ct 
s'informait s'il venait quelquefois en permission à Pa 
Malheureusement ses permissions étaient rares, il était 
très occupé, il y avait plus de six mois qu'on ne l'avait 
revu et, s'il écrivait fréquemment, si les nouvelles qu'il 
donnait de lui étaient Loujours réconfortanies, on eût 
vivement souhaité pouvoir jouir plus souvent de sa 
présence 

— Je tremble toujours qu'ilne lui arrive quelque chose, 
disait sa mére, 11 est si exposé !... 
— Oh ! belle-maman, il n'y a plus rien à craindre, 

maintenant qu'il est dans un Etat-major, se rassurait 
Mue Alyette. Mon capitaine est à l'abri ! 

Le dessert s'acheve sans qu'on eût cessé de parler de 
l'absent, dont Mme Le Châtel savait par cœur les der 
nières lettres 

Au salon, où l'on revint pour prendre le café, on mon- 
tra à Harald de nbreuses photographies du héros. 
11 y en avait partout, sur le piano, sur les tables, sur les 
consoles, sur les étagères, dans toutes les poses et dans 
tous les uniformes, en képi, en casquette, en casque, 
au bivouac, sous la tente, au tonnement, dans la 
tranchée, sous l'abri, à la popote, au poste de cemman- 
dement, en camion, en automobile, sur une position al- 
lemande, dans les casemates de Verdun ou au milieu des 
ruines de Douaumont. Arendsen le trouva changé. Il 
était plus mâle, plus fort, plus découplé qu'autrefois, et 
Mie Alyette s'écriait sous les regards courroucés de Mar- 
tial : 

— N'est-ce pas qu'il est beau, mon capitaine 
Harald revit avec plaisir une photographie d’Eude 

datant de leur temps d'étudiants et une autre, qu’alla 
chercher dans un tiroir Mme Le Châtel, où il figurait lui-  
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même entre les deux frères. Que de souvenirs ! Et de 

nouveau des larmes voilèrent les yeux cernés de la vieille 

dame. 

Ah ! oui, que de souvenirs!... Repris par cette ambian- 
ce, Harald en rappela quelques-uns, entre autres le fa- 
meux voyage en Normandie, à l'occasion du millénaire 

normand. Hélas ! les Barbares étaient revenus, mais, 

cette fois, ce n'étaient plus de braves Scandinaves ! 
— Et maintenant, ma chérie, dit alors Mme Le Châtel, 

redoutant sans doute quelque retour offensif de Martial, 
si vous nous faisiez entendre un peu de musique ?. 

Volontiers, accéda la jeune fille, à condition que 
us veuilliez bien m’acccmpagner, car je me trouve gé 

née peur chanter quand je suis au piano moi-méme. 
— Soit, fit la vicille dame ; mais ne me donnez pas 

quelque chose de trop difficile. 
— Qu'avez-vous ici ? dit Mile Alyette en fouillant dans 

le casier ä musique. Ah! du Debussy..., du Dupare..., 
cu Fauré... Voulez-vous un peu de Debussy ?.. 

Le léger frissonncment cemmença. Sur la fine ondu- 
lation cu clavier, la voix s'éleva fraîche et pure, comme 
les gouttelettes pressées d'un jet d'eau. De l'écrin gra- 
cieux de la bouche rose sertie de jolies dents de nacre elle 

z t avec aisance, brillant et netteté, toute ruis- 
nte de notes limpides qui jaillissaient de sourire en 

sourire scmblables 4 des cascatelles de perles. 

Arendsen ne put se tenir d'applaudir, quand elle eut 
achevé le morceau, et Martial lui-même, dont la musique 

apparemment adoucissait l'humeur, accorda son satisfe- 
cit. 

— C'est très bien, ma chérie, dit Mme Le Châtel en 

massant ses doigts. Il me semble que vous avez fait en- 
core des progrès depuis la dernière fois que nous vous 
avons entendue. 

Radieuse, la jolie artiste dit en tournant le feuillet 

— Voyons la seconde chanson.  
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— Oh! cela, c'est trop difficile pour moi! s’écria 
Mme Le Châtel après avoir considéré les pages du cahier 
noircies de croches et d'accidents. J'y renonce, car je n’y 
arriverais pas. Et puis mes pauvres yeux sont bien fati- 
gués. J'ai dix ans de trop, mon enfant 

Arendsen s’approcha du piano : 
— Voulez-vous me permettre d’essayer, mademoiselle 
— Vous êtes musicien, monsieur ? 
— Un peu. 
— Vous déchiffrez ? 

jeune homme parcourut des yeux le morceau : 
Je crois que je m'en tirerdi 
Eh bien, monsieur, essayons. 

_ Harald prit place sur le tabouret et préluda. De nou- 
eau la voix cristalline se répandit comme une source 

vive, aérée, fluide, argentine, pétillante, pleine de bulles, 
de rayons et de scintilleme tantôt rapide, courante, 
sautante, bouillonnante, tantôt douce, claire et murmu- 
rante, toute teintée de nuances et toute irisée de jeux 
de lumière. Sous cette pluie de gemmes les longues va- 
gues du piano roulaient harmonieusement. Le morceau 
alla jusqu'au bout sans défaillance. 

— Oh! c’est parfait ! s'écria la naïade enchantée. Vous 
accompagnez vraiment tout ä fait bien !... 

— C’est à moi, mademoiselle, de vous faire compliment 
sur votre voix qui est exquise et sur votre talent qui 
n'est pas commun. 

On réussit avec le même brio une mélodie de Florent 
Schmitt. Puis ce fut la Sérénade florentine de Duparc, 
la Flûle enchantée de Ravel, la Sarabande de Roussel, la 

Chanson d'Eve de Fauré, I’ Intermezzo de Trépard... et 

de nouveau du Debussy, le Balcon, Green, Mandoline... 
et de nouveau du Duparc, Phydilé, YInvilation au 
voyage... 

Bien que leurs genres fussent divers et leurs accents 
différents, Ja fauvette les exécutait avec la méme per-  



  

   

     
    fection et « 

pimpante, 
aussi sûr. Tour à tour idyllique ou 

jouée où réveuse, elle s'ébattait dans ce 
lumineux paysage des sons avec une allégresse qui sem- 
blait celle de l'instinct et d’une aile qui n’hésitait jamais, 
Arendsen, qui 1 ete musique moderne 
française, se sentait complètement conquis par cette grä- 

ix et ne savait à qui attribuer son 

    

            connaissait pas c 

  

ce et cet art délicie 

ravissement, à la musique où à 
     Voulez-vous encore autre inlassable, 

= Un peu de Wagner, jela Martial Le Châtel. 
La jeune fille le regarda, haussa imperceptiblement ses 

mignonnes épaules et dit : 
Ce n'est pas dans ma voix. 
Martial !... objurgua Mme Le Chatel & cette nou- 

velle incartade. 
Chantez-vous du Grieg, made! 

Arendsen. 
— Du Grieg, certainement, monsieur. C’est un com- 

positeur que j'aime beaucoup. Seulement je crois bien 
qu'il n'y a pas de Grieg ici... Non, fit-elle en explorant 
vainement le casier, je ne découvre pas un seul morceau 

J'en sais bien deux ou trois par coeur... mais 

  

noiselle ? demanda 

    

  
  de Grieg 

il n'y a pas de musique... 
— Quelles pi 
Elle énuméra : 

= Dans les bois, Premiére rencontre... 
Arendsen, qui n'en connaissait que le texte norvégien, 

ne savait à quoi se rapportaient ces titres. Elle fredonna 
quelques mesures, puis quelques autres. À celles-ci, Ha- 
rald l'arrêta : 
— Je connais ce morceau. C’est : Det fürste Müdes 

Südme… Je puis vous accompagner. Oh ! mademoiselle, 
chantez cela, je vous en supplie, cela me fera un si 
grand plaisir! 

Sans musique, Harald à 

  

ous     ces de Grieg chante 

  

    
  

  

   

ses touches, Me Alyette     
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   appuyée au piano, la mélodie de Grieg se déroula à 
merveille.    

— Oh !'merci ! merci, mademoiselle !... s’ceria le jeune 
Da 

€ 

  

  

rois avec enthousiasme, Comme c'est drôle et comme 

     
   

                  

   

    

charmant d'entendre cette musique scandinave 
chantée par une bouche française et sur des paroles 
françaises !.. C'est toute la Norvège, cela !... Ma mére 
chantait ce morceau, quand elle avait encore de la voix... 

Un coup de timbre retentit dans le vestibule 
— Ce doit être ma sœur qui vient me chercher, dit 

Me Alyette. 
Elle jeta les yeux sur son bracelet : 

Il est onze heures, C'est bien ell 
La porte s'ouvrit et la domestique anne 

- Madame d’Arpajac 
Stupéfait, n'en croyant pas ses oreilles, son sang se 

portant brusquement a la téle, Harald Arendsen regarda 
Martial, qui ne bronchait pas. 

  

  

    

La porte livra passage à une femme en deuil, de vingt- 
cinq à vingt-six ans, aux cheveux chälain foncé sous un 
chapeau de crépon noir, au visage assez beau, mais d’une 
expression mélancolique, presque sévère et qui ne res 
semblait nullement à celui de Mme d'Arpajac. 

Les présentations se firent : 
— Monsieur Harald Arendsen, un ami de mes fils 

  

        

  

Madame d'Arpajae, la sœur de notre cuère mignonne.    Martial continuait à être imp. 
se passait rien que de très normn.. 

On servit le thé. Harald profita de cet instant rituel 
où l'on verse de la tisane dans des tasses de porcelaine 
pour prendre à part son ami 
— Qui est cette Mne d'Arpajac, lui demanda-t-il d'une 

voix chuchotante qui tremblait encore d'émotion, et 
quel rapport a-t-elle avec celle dont nous parlions hier? 

— C'est sa belle-sœur, expliqua tranquillement Mar- 
L Celle-ci s'appelle Mme Jacques d'Arpajac ; l'autre 

  

vie, comme s'il ne         

  

      
   

   

  

ti 

  

      x
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est Mme René d’Arpajac. Celle-ci s'appelle Louise ; celle 
que vous connaissez s'appelle Léopoldine. Elles ont 
épousé les deux frères, qui ont été tués tous deux pen- 
dant le premier mois de la guerre. 

Et Martial, qui ne craignait pourtant pas les intempé- 
rances de langue, ajouta : 

— Attention, ne parlez pas ici de Léopoldine d'Arpa- 
jac. Les deux belles-sœurs se détestent. 

Us se rapprochérent de la table où fumait l'infusion 
et autour de laquelle les dames entremélaient leur bavar- 

e féminin. Les nouvelles d'Eude s'y croisaient avec 
des caquets de mode, de chiffons, de prix de grands ma- 

sins. Mme d'Arpajac signalait de belles occasions en 
articles de deuil aux Galeries Lafayette. 

l'out à coup, entre deux babillages, le nez de la nouvelle 
venue se pinça, ses lèvres s'amincirent, et elle dit, sans 
qu'on sût à quel propos : 

— A propes.…. avez-vous des nouvelles de Léopoldine ? 
Martial et Arendsen se gardèrent naturellement d'ou- 

vrir la bouche, tandis que Mme Le Châtel répondait plus 
ou moins interloquée : 

is non... aucune... Comment en aurions-nous ? 
il paraît qu'elle n'est pas encore rentrée, cette fem- 

me, égratigna Louise d’Arpajac. Qu'est-ce qu'elle peut 
bien faire toujours fourrée a l'étranger 2... 

Puis, comine personne ne paraissait se préoccuper de 
Léopoldine, la conversation repartit sur de nouvelles 
futilités, Jusqu'au moment où Mme d'Arpajac s'écria 

— Près de minuit |... Sauvons-nous vite, Alyette... 
Chère bonne madame, nous sommes confuses de vous 
avoir fait veiller aussi tard ! 

— Quelle idée !.. Je suis trop heureuse vraiment... 
Cette chère petite a été ravissante et nous a tous tenus 

zous le charme. 
Martial et Arendsen sortirent avec les deux sœurs, 

pour les reconduire à leur domicile du quai Malaquais.  
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La nuit était froide et piquante. Ils marchaient deux par 
deux sur les trottoirs étroits de la rue du Bac, Martial 
avec Louise d’Arpajac, Harald avec Alyette Gerson en 
compagnie de qui il causait musique. Sur le quai, le 
vent äpre de la Seine leur pinça le visage. La masse 
opaque ct monumentale du Louvre se charbonnait con- 
fusément dans l'obscurité, Les ponts ne se devinaient 
qu’a quelques poi lumineux. L'île de la Cité n'était 
qu'un gouffre d'ombre. Parvenus devant ln maison, 
Martial sonna a la grande porte cochtre, qu'il poussa 
lorsqu'elle se fut entr'ouverte. Les deux formes féminines 
en passèrent le seuil et se fondirent presque aussitôt dans 
les Lénèbres, l'une svelte et gracieuse, l'autre un peu plus 
grande, anguleuse et dure. 

— Vous ne sauriez croire, dit Martial quand ils eurent 
refermé la lourde porte, ce qu'elle a pu m'en débiter sur 
le compte de cette pauvre et charmante Léopoldine. 
Figurez-vous, mon cher,qu’elle la soupçonne d’être une 
mauvaise Française, Ce n'est pas fait pour m'offusquer, 
car le nationalisme de Louise d’Arpajac a pour moi quel- 
que chose d’écœurant, mais enfin, cher ami, vous qui 
connaissez Léopoldine, qu'en pensez-vous ? 

— Je ne pense d'elle rien de bien particulier, répondit 
prudemment Arendsen, sinon qu'elle est, comme vous 
le dites, charmante. Je la crois pour ma part une très 
bonne Française. peut-être même une trop bonne Fran- 
gaise, 

— Louise prétend aussi que si elle séjourne autant à 
l'étranger, c'est pour s'amuser et même, selon son mot 
répugnant, pour « faire la fête ». Ceci me toucherait da- 
vantage, mais je n'en crois rien, Sa haine pour sa belle 
sœur, qui est incomparablement mieux qu'elle sous tous 
les rapports, l'emporte jusqu'aux plus misérables calom- 
nies. 

— Vous devez avoir raison, louvoya Arendsen, car 
je n'ai rien remarqué dans la conduite de Mme a’  
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jac à Berne qui ne fût parfaitement honorable et correct, 

— Cette pie-grièche a essayé en outre de me sonder 
pour apprendre dans quel pays Léopoldine se trouvait, 
J'ai consenti à lui dire qu'elle était en Suisse. La teigne 
voulait encore savoir la ville, voire l'hôtel. Pour la ville 
j'aurais évidemment pu satisfaire sa curiosité ; quant à 
l'hôtel, j'avoue... 

—- Le Bellevue-Pa'ace, prononça Arendsen, qu ne 
jugca toutefois pas à propos d'informer son ami que 
Léopoldine d'Arpajac était partie pour l'Espagne. 

Sur quoi celui-ci conclut : 
Moi, je n'ai qu'une opinion sur elle et je la garde : 

c'est une femme merveilleuse, et Louise n'est pas digne 
de lui détacher les barrettes de ses souliers 

EU heureux de pouvoir enfin s’abandonner librement 
après cette longue soirée de contrainte, Martial ne voulut 
pas quitter son ami sans l'avoir accompagné jusque chez 
lui. Tout le long de la rue de Seine et de la rue de Tour- 
non, le jeune Français épancha dans le sein de son confi- 
dent neutre son âme revendicatrice et livresque. De- 
vant le Senat, il entrevit Ja nécessaire révolution des 
peuples. Derrière l'Odéon, il entonna ode à la paix. 
Ils suivirent la rue de Médicis. Le défaitiste s’exhalait 
toujours, incriminant la folie des nations, flétrissant 
les généraux sanguinaires, invoquant Caillaux ct pleu- 
rant la mort de Jaurès, tandis qu'une corne de lune se 
dégageail du dôme du Panthéon et que, dans le Luxem- 
bourg voisin, le premier gel de l'hiver faisait craqueter 
les branches mortes, 

IV 

ll est certain qu’Harald Arendsen n’aurait pas été un 
homme, ni surtout un honnête homme, sujet à toutes les 
perplexités dont les rencontres de l'existence, les troubles 
du sentiment et les scrupules de la conscience peuvent 
assaillir l'âme d'une créature humaine, si la soirée passée  
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chez les Le Châtel n'avait pas influé quelque peu sur le 
cours de ses pensées. Le charme discret de cette famille 

française, les souvenirs d'autrefois, cette sympathie de 
l'accueil, cette mère en alarme, cette captivante jeune fille, 
tout cela ne laissait pas d'impressionner l'esprit ct le 
cœur du propagandiste germanophile, qui se demandait 
s’il était bien loyal de sa part de s'introduire ainsi chez 

des gens sans défiance pour y exercer sa sournoise et 
perfide mission. Poussant plus loin son inquictude, il en 
arrivait à douter qu'il eût noblement agi en acceptant 
les propositions du baron yon Romberg et, pour dé- 
sintéressé que fût son zèle, en venant s'employer à sa 
louche besogne dans ce pays oùilavait été reçu jadis 
en ami et où il continuait à être traité comme un ami 

La raison et la juste notion de son devoir finirent ce- 
pendant par l'emporter. Qu'en temps de paix il eût rejeté 
avec horreur tout ce qui eût ressemblé à une fourbe ou à 
une trahison, il pouvait s’en rendre le témoignage. Mais 
on n'était plus en temps de paix, on était en guerre. En 
guerre, toutes lesarmes sont bonnes qui servent à vaincre 
l'ennemi, et les plus efficaces sont les meilleures. Le sol- 

dat n’a pas à refuser celle qu'on lui confie. Toutes l'hono- 
rent. Pas plus qu'il n’éprouve de dégoût à verser le sang, 
le soldat ne doit répugner à se dérober sous le masque et 
à ouvrir le robinet des gaz. Il était le soldat de l'Allema 

gne. Son poste était un poste sacré. La vertu et l'honneur 
consistaient précisément dans l’accomplissement fidèle de 

la courageuse tâche qu'il avait assumée. Tandis qu'on se 
battait là-bas et que le sang coulait, il se battait ici à 

abréger la guerre et à hâter l'heure où, avec la victoire 
allemande, le sang ne coulerait plus. Il était de l'armée 
d'avant-garde qui préparait les chemins de la paix. Il 
travaillait à la fois pour l'Allemagne et pour l'humanité, 
Il était l'agent B.F.99 : c'était son épaulette et sa croix 

de fer, et c'était en même temps son brevet d'homme de 

bien.  
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Sa Jögere erise de defaillance une fois passée, il se re- 
mit à l'œuvre avec d'autant plus de cœur que tout sem- 

b'at Sarranger merveilleusement pour l'Allemagne, 
comine par une véritable complicité des dieux... ou de 

Français. L'opinion tout entière était en désarroi. Des 

rumeurs sinistres se répandaient. La Chambre s'énervait, 
siirr tail, soupconnait, et les couloirs retentissaient d’in- 
criminations et de menaces. Les pertes sur la Somme 
étaient surévaluées ; des chiffres effrayants étaient pro- 

noncés. On refaisait le compte meurtrier des stériles 
offensives de l'année précédente. Le massacre des marins 
français à Athènes, les désastres de Roumanie, la prise 

de Bucarest accroissaient la panique des esprits. Joffre 
était directement mis en cause, attaqué, abimé, traîné 
dans la boue sanglante de ses calamiteuses opérations. 

En Italie, Caillaux, déchaîné, semait l’epouvante, es- 

timant la France perdue et la guerre à bout, si bien que 
la péuinsule, sidérée, s'attendait d'un jour à l'autre à 
la catastrophe d'une paix séparée de la part de son 
alliée expirante. En même temps, et comme pour pré- 
cipiter la confusion, l'Allemagne, par une manœuvre 
merveilleuse, lançait, du haut de sa carte de guerre, son 
ostentatoire offre de paix, tandis que là-bas, de l'autre 
côté de l'Océan, une voix sévère s'élevait, imprécatoire 
comme celle d'un prophète d'Israël, qui sommait les 

belligérants de confesser leurs buts de guerre et pré- 
tendait trainer les nations pécheresses, toutes égale- 
ment chargées de leur iniquité, à la barre de son 
tribunal. 

Balayé par ce vent de tourmente, Joffre était relevé 
de son commandement et, pour fiche de consolation, 

nommé maréchal de France. 

A cette nouvelle, M. van Teutelburgh se frotta les 

ma ns avec énergie : 

— Bon débarras ! s’écria-t-il. Excellent débarras !... 

Colossal ! colossal ...  
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Trois hommes, selon lui, étaient aptes à le remplacer : 
Castelnau, Foch ou Pétain. 

Objet de l'exécration des gauches, Castelnau pouvait 
être écarté d'emblée : la politique l'excluait. Pétain 
paraissait capable de devenir un jour dangereux, mais 
avec lui on serait provisoirement tranquille : il n'y aurait 
pas d'offensive. Restait Foch. 

Or, le péril de Foch dispar: i a ot. Englobé 

dans le même discrédit que son chef, taré de cléric 

à légal du « capucin botté », Foch était sourdement mind 

depuis plusieurs mois et ruiné progressivement dans 
l'opinion civile et parlementaire. C'était un fou, un mala- 
de, et ceux qui parlaient de son génie n'étaient qu'abusés 

par une névrose. S’il avait enfoncé Bülow sur la Marne, 

arrêté le duc de Wurtemberg sur l’Yser, abîm: le Kron- 

prinz de Bavière sur la Somme, c'était par des coups de 

fortune qui auraient pu aussi bien tourner au désastr 
C'était un homme insupportable, un caractère imposs 
ble, un fantasque, un lunatique, hai de ses subordonnés 
etredouté de ses troupes. Lui confier le commandement 

suprême, c'était remettre le sort de la France à un hallu- 

ciné. Aussi, frappé quelques jours après Joffre d’une sem- 
blable disgrâce, lui enlevait-on même le commandement 
qu'il exerçait encore, celui du groupe du Nord. Le sou- 
lagement était complet. 

Ces premiers succès du défaitisme, loin de satisfaire ses 

fauteurs, ne faisaient que les exciter davantage. L'assaut 

déferlait de toute part. Désemparé, le ministère oscil- 

lait, démissionnait, se reconstituait, s’allögeait de ses 

cing ministres d’Etat, changeait de ministre de la Guerre, 
créait dans son sein un comité de guerre. Le Bonnet Rouge 
hurlait éperdument à la paix. Arendsen avait pu consta- 
ter chez M. van Teutelburgh, qui recevait périodiquement, 
par des voies obscures, des paquets de journaux interdits, 
que le fameux article d’Almereyda, Jusqu'au bout, avait 

été reproduit in-extenso dans la Gazelle des Ardennes.  
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La presse, les arts, la littérature, tout était infesté. L’A- 
cadémie Goncourt venait d'attribuer son prix au Feu, 
de Barbusse. Ce livre, qui décrivait les basses réalités de 
la guerre avec un talent sombre et furieux, devenait 
aussitôt le bréviaire du défaitisme Hitéraire et son auteur 
le Pierre l'Ermite de la croisade contre la défense r tionale. La Rotonde exultait ct célébrait, elle aussi, un 
triomphe. Trotsky, dont la longue impunité semblait 
défier la vigilance du gouvernement, ayant fini par être 
démasqué et le scandale du Nache Slovo ayant publi- quement éclaté, la préfecture de police avait demandé 
l'arrestation du dangereux Janus de la révolution devant 
l'ennemi. Fort opportunément Malvy, le ministre de 
l'Intérieur, s'était opposé à cette mesure et, pour pré- 
venir de risques plus graves la sécurité de cet hôte ce 
la France, l'avait fait tutélairement conduire à la fron- tière d'Espagne. On avait reçu de bonnes nouvelles du précieux voyageur. 

Conjointement avec sa collaboration à l'Agence Ré. publicaine, dont les informations étaient reproduites par le Bonnet Rouge et par de nombreux journaux de pro- vince, Arendsen s'occupait activement de la revue de Sosthène Rossignol. Ainsi qu'il avait été entendu, le Danois avait revu au café de la Rotonde le poète des Ares-en-ciel du cœur, et Lout avait été réglé. Plu- Sieurs réunions avaient ensuite eu lieu, auxquelles avaient pris part Martial Le Châtel et quelques-uns des futurs collaborateurs du périodique, pour en discuter le programme et en organiser l'économie. Les fonds étaient apportés par Arendsen, sous le couvert de son mécène imaginaire, et le capital formé d'actions espèces, toutes souserites par le généreux donateur, à part une que vou- lut prendre Martial, et d'actions d'apport, que se distri- buërent royalement les fondateurs. On épilogua long- temps sur le titre. Il en fallait un qui füt sufisamment inoffensif, pour ne pas inquiéter la censure, et cependant  
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assez significatif pour que nul ne pût s'y méprendre, On 
écarta done les titres trop exclusivement littéraires, 
comme Revue du Mont Parnasse, Revue Apollinienne, 
Revue Orphique, Revue Mallarméenne,qui furent succes- 
sivement proposés, ainsi que ceux tirés de couleurs, dont 
beaucoup d'ailleurs se trouvaient déjà le fief d’autres 
publications, et qui, bien que colorés, parurent un peu 
incolores, comme Revue Beige, Revue Jonquille, Revue 
Mordorée, Revue Amarante, Revue Zinzoline. On rejeta 
ceux de Revue Unanime,de Revue Tolstoienne, de Revue 

Germanique et Latine, qui requirent un instant les suffra- 
ges, pour s’accorder enfin sur le titre, & la fois grec et 
paciliste, de Revue Irénique, suggéré par Sosthène Rossi- 
gnol ct adopté d'enthousiasme. La Revue Jrénique était 
fondée 

La publication, décida-t-on, serait bi-mensuelle ct 
paraitrait sur une centaine de pages. On élabora tout 
de suite un tarif de droits d'auteurs, qu'Arendsen vou- 
lut très large. La copie serait payée vingt franes la page 
avec un minimum de cent francs par article. 

— C'est-à-dire, remarqua interrogativement Rossignol, 
que plus les articles seront courts, mieux ils seront remu- 
nérés ?— C'est cela méme. Court, mais bon. — Et tapé ! 
fiU Martial, — Court, bon et tapé, c'est ce qu'il faut. Pour 
les échos et entrefilets, on paiera un frane la ligne. — 

it les vers, seront-ils rétribués ? demanda le poète. — 
Les vers seront rétribués. On comptera cinquante francs 
par poème, —C'est-à-dire que plus ils seront longs, moins 
ils seront payés ? — Tout juste. 

En sus de ce que pourrait lui rapporter sa copie, Sos- 
thène Rossignol, en qualité de rédacteur en chef, tou- 
cherait une mensualité de cing cents francs. Mais la, une 
question assez grave se posait. Etant encore militaire, 
Rossignol ne pouvait signer. Cela ne faisait pas de difli- 
culté pour sa collaboration littéraire, qu'il donnerait 
sous un pseudonyme, Mais il ne pouvait mettre son nom  
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sur la couverture, Martial se trouvait dans la même si- 
tuation. Pour Arendsen, il préférait rester dans la coulisse, 
d'autant plus qu'il était essentiel que la revue parût 
sous une direction française, On prit done le parti de 
n'aficher ni directeur, ni rédacteur en chef, et de 
faire simplement paraître la revue sous cet anonyme li- 
bellé : REVUE IRÉNIQUE, recueil bi-mensuel de lillérature, 
de philosophie el d'art, publié par un groupe de jeunes poe- 
Les, écrivains el penseurs de la nouvelle France. 

Sosthène Rossignol sortit de cette dernière séance pré- 
paratoire heureux comme un roi et fier comme un paon. 
Quinze jours plus tard, il revenait avec un numéro com- 
plet sur épreuves. 11 annonçait en même temps qu'il 
avait écrit à Romain Rolland, et qu'il avait une pro- 
messe de collaboration de Barbusse. 

Ce premier numéro se présentait le plus Jouablement 
du monde, un peu trop chargé de poèmes peut-être. 
11 comprenait une déclaration collective de la rédaction, 
une étude de Martial sur les origines de la guerre, deux. 
ou trois articles de philosophie pacifiste, un récit sur 
la mobilisation, trois ou quatre scènes de guerre dans la 
manière de Barbusse, plus une bonne douzaine de poèmes 
dont la moitié étaient de Rossignol, Parmi ces derniers 
figurait un sonnet unanimiste intitulé bizarrement Vive 
la France! et dont le poète des Arcs-en-ciel du cœur se 
montrait particulièrement fier, Le ton général de cette 
littérature était tout ensemble ou alternativement vio- 
lent, déclamatoire, persifleur, indigné, dégoûté. 

satisfait, Arendsen se répandit en compliments 
s sur l'intelligence et le zèle de Sosthène Rossignol, 

réjouissant déjà d'aller soumettre le premier numéro 
de la Revue Irénique à réciation de M. van Teutel- 
burgh. 

Mais le surlendemain ce fut un cataclysme, Présentées 
à la censure, les épreuves en revenaient complètement 
sabrées. Le crayon bleu d'Anastasie ne s'était pas con-  
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noncé un veto général. Tout était défendu, la déclara- 
tion de la rédaction, l'article de Martial, le récit sur 
la mobilisation, les scènes de guerre, jusqu'à la botte 
de potmes qui fleurissaient de vers plus ou moins iné- 
gaux la prose de ce fascicule, tout, absolument tout, à 
la seule exception du sonnet unanimiste Vive la France! 
— Nous sommes allés trop fort, dit Martial mortifié. 

Nous aurions da nous méfier un peu plus de la censure. — 
Comment se fait-il, monsieur Ros: ignol, fit A son tour 
Arendsen sans dissimuler sa mauvaise humeur, comment 
se fait-il que vous, qui êtes un homme du métier, n'ayez 
pas prévu cette mésaventure ? — Ma foi, s'excusa assez 
légèrement Rossignol, j'avais pensé que pour une revue 
littéraire, ne s'adressant qu'à un public d'élite, la cen- 
sure se montrerait coulante. Enfin, le sonnet reste | — 
Un sonnet, la belle affaire, alors que tout le numéro est 
supprimé ! — Oui, mais quel sonnet !.. — Qu'est-ce qu'il 
a d'extraordinaire, ce sonnet ? Il est tout ce qu'il y a 
de plus anodin. Voilà pourquoi il a passé, votre sonnet !— 
Monsieur, fit Sosthène Rossignol avec un petit air de 
dignité impertinente, ce sonnet n'est pas ce que vous pen- 

sez. Apprenez que j'ai roulé la censure. Ces quatorze vers, 
qui vous paraissent si anodins, forment un acrostiche. 
— Un acrostiche ? — Un acrostiche, monsieur, parfai- 
tement. Veuillez prendre la peine de détacher la lettre 
initiale de chacun des vers de ce sonnet et voyez ce que 
cela donne. 

Vérification faite, le sonnet Vive la France ! donnait 
en acrostiche Vive L’ALLEMAGNE ! 

Ce fut un éclat de rire général. L'épreuve de Vartifi- 
cieux sonnet, intacte et vierge de tout coup de crayon, 
cireulait de main en main, au milieu desexclamations et 
des joyeusetés, car la scène se passait de nouveau au 
café de la Rotonde. On vit le facétieux papier se prome- 

ner de table en table, soulevant partout la même allé  
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gresse et le même ébaudissement. En cinq minute 
cent personnes étaient informées du bon tour joué à ke 
censure. Cela valait presque le Nache Slovo. Rayonnan 
ét rengorgë,le poète des Ares-en-cicl du cœur savourait 
son succès. , 

Mais cela n'arrangeait pas l'affaire du numéro en dé- 
tresse. II fallut reviser, refaire, polir, remanier, remplacer, 
cacher les épines sous Les fleurs et rentrer les grifles dans 
le velours. Le sous-entendu, l'allusion, la réticence 
substiluèrent au coup droit et à l'attaque directe. On 
étudia la manière savante du Bonnet Rouge et sa latente 
perfidie. Toutes les figures de rhétorique devinrent au- 
tant de loups et de masques. Une invocation à la Paix 
se changea en une prosopopée à Irène, et le factum de 
Martial s'émailla de « peut-être », de «nous ne croyons 
pas que », « nous n'irions pas jusqu'à dire que », dont 
l'astuce ne lui conférait que plus de force persuasive 
Le velours n'en était pas moins félin et les épines n'en 
piquaient que davantage. Pour être dissimulé, le poison 
n'en était que plus subtil. 

ette fois, les ciseaux de la censure n'eurent plus à 
s'exercer sur le texte de la Revue Irénique que par quel- 
ques blancs des plus honorables, et l'on put donner le 
bon à tirer, non toutefois sans avoir bien recommandé à 
l'imprimeur de ne pas faire de coquille dans le titre ct de 
ne pas composer Revue Ironique. 

M. van Teutelburgh daigna approuver ce premier nu- 
méro, dont il commanda cinq cents exemplaires, des- 
tinés à être envoyés, par la voie de Suisse, en Belgique et 
en France occupée. 

On entrait dans l'année 1917. Un jour, Martial, une 

émotion dans la voix, dit à son ami : 

— Elle est revenue. 

Le lendemain, Arendsen recevait, en effet, un mot par-  
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fumé de Léopoldine d'Arpajac le conviant à venir pren- 
dre le thé chez elle le jour suivant, 

Sobrement élégant, chaussé de chevreau, ganté de 

suède, un petit ours de Berne en or épinglé à la cravate, 

Harald Arendsen sortit de chez lui un peu avant cinq 

ieures pour se rendre à l'invitation de Mme d'Arpa 
Les journaux du soir publiaient la réponse de Briand au 
président Wilson sur les buts de guerre. La ville était 

perplexe et nerveuse. Rue Juliette-Lamber, la digne per- 
sonne qu'il avait vue deux mois auparavant le reçut au 
seuil du petit hôtel Louis XV dont toutes les jalousies 

étaient levées. On le fit monter au premier étage, où la 

femme de chambre qu'il avait connue à Interlaken lui 
ouvrit la porte d'un ravissant salon rose tout capitonné 
de soie et brillant de meubles anglais en acajou verni. 
La sirène était là, délicieuse, adorable, merveilleuse- 

ment blonde sur son exquise toilette de voile noir, et 

dégageant son fin parfum d'iris ambré, Un regard de 
l'enchanteresse, et Harald se sentit étrangement re- 

conquis. 
Martial était aux pieds de la séductrice, sur un pouf, 

auprès du guéridon à thé, élourdi d'admiration et d’ex 

tase. 

— Vous ne m’aviez pas dit, cher monsieur Arendsen, 
fläta la voix enjôleuse de l'Hôtel Bellevue, vous ne m'a- 
viez pas dit que vous vous connaissez, M. Le Châtel et 

is, chère madame, je vous l'ai dit plus de vingt 
. Il faut croire, ajouta-t-il avec une nuance de repro- 

che, que vous prtiez alors peu d’attentionä mes propos. 
— Quelle idée !. Après tout, c'est possible... mais je 

ne m'en souvenais pas, et quand M. Le Châtel m'a appris 
qu'il était votre ami, cela a été pour moi une heureuse 
surprise. Asseyez-vous dans cette bergère, mon cher 
Bernois. Un morceau ? deux morceaux ? trois mor- 

ceaux ?..  
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La jolie main où brillait le diamant bleu avançait la 

théière de Delft. 
Un demi-morceau. Alors, belle madame, avez-vous 

fait bon voyage ? 
— Excellent ! L'Espagne est un pays captivant. 
— Vous étiez donc en Espagne ? fit Martial naivement. 

Je vous croyais en Suisse 
— En Suisse, puis en Espagne. J'aime à circuler. Ah ! 

Madrid ! quelle ville ! quelle animation ! quelle gaîté ! 
J'étais au Palace-Hôtel, et je vous assure que c'était 
tout à fait brillant. 

— Ÿ avait-il autant d'Allemands qu'au Bellevue ? 
demanda curieusement Harald, 

— Ma foi, je n'en sais rien, assura de l'air le plus inno- 
cent Mme d'Arpajac. Je vous avoue que je ne fréquente 
pas les Allemands. 
— Même ceux qui vous font la cour ? 

ceux-là, je les fuis. 
— Mais j'espère bien que vous fuyez tous ceux qui 

vous poursuivent de leurs assiduités, s’écria inconsidéré- 
ment Martial, à quelque nation qu'ils appartiennent!... 
— Comme la peste! répliqua-t-elle joyeusement. 
— Avez-vous vu les courses de taureaux ? questionna 

Arendsen. 
— Comment done ! Les courses detaureaux, les musées, 

tout !... Ah! Vélasquez, Goya, le Greco 
e me parlez pas du Greco ! lança Martial, 11 m'a 

gâté par Barrès. 
Ne pouvant assez se délecter à entendre cette voix 

moduler, ces rires perler, à voir s'animer ces traits char- 
mants, voltiger ce sourire séducteur, Arendsen deman- 
da encore : 

— Est-ce la première fois, chère madame, que vous 
visitiez l'Espagne 
— Oh ! non, je connais l'Espagne de longue date. 

J'y étais encore ce printemps, au mois de juin, je crois.  
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J'ai vu Barcelone, Valence, j'ai poussé jusqu'à Cartha- 
gène et je suis revenue par Saint-Sébastien... 
— Saint-Sébastien ? interrompit Martial. Vous y avez 

peut-être rencontré notre ami Miguel Almereyda, qui 
devait, si je ne me trompe, s'y trouver à cette époque. 
11 a même couru sur lui, à ce propos, une histoire assez 
ridicule... 

Le joli visage de Mme d'Arpajac se crispa fugitive- 
ment : 

— Almereyda ? prononca-t-elle d'une voix acide. Con- 
nais pas. 
— Comment, vous ne connaissez pas le directeur du 

Bonnet Rouge ? 
— Bonnet Rouge Qu'est-ce que c'est que ca ? 
— Un journal, un excellent journal, qui a beaucoup de 

succès. Que lisez-vous done ? 
Mais le Figaro, le Malin... parfois l'Action Fran- 

caise... 
— Pouah ! manifesta Martial. Comment pouvez-vous 

vous nourrir de cette abjecte littérature ?... Lisez le 
Bonnet Rouge. 
— Et la Revue Irenique, plaisanta Arendsen. 
— Et la Revue Irenique, röpereuta sérieusement Mar- 

tial. Voilà qui vous éclairera sur la situation de la 
France et débourrera votre joli crâne blond. 
— Non, fit-elle en secouant ce joli crâne blond, je ne 

suis pas assez sérieuse pour votre grave politique. Je ne 
m'occupe que de mondanités ct je ne lis que des romans. 
— Ah ! vous lisez des romans ?.. Eh bien 

lu le Feu, d'Henri Barbusse, le dernier prix Goncourt ? 
— Mon Dieu, non, ct je ne me propose pas de le lire, 

Je me figure que c'est trop avancé pour moi. J'en reste 
à Henry Bordeaux et à René Bazin. 

Arendsen considérait avec un étonnement mêlé d'une 
certaine inquiétude cette femme énigmatique et ensor- 
celante, qui jouait avec tant de grâce à la poupée pa-  
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risienne, se demand qu'elle voulait et qui elle trom 
pait, ce qui se cachait derrière ce front pur encadré di 
blond et ce que dissimulaicnt ces yeux chatoyants qu 
lui versai le désir, la brûlure et l'ivresse. 

Tout à coup Léopoldine lui adressa la parole en alle- 
mand, langue que Martial ne connaissait pas 

Mon beau flirt, je n'oublie pas notre conversa- 
tion de Berne. Je vous ai promis, je crois, une soirée au 
théâtre 

— Plus que ça, madame, répondi and éga- 
lement, Harald étrangement troublé. 

— Plus que ga, eroyez-vous ?.. C'est possible. Eh 
bien, quand voulez-vous que nous allions à l'Opéra 

— L'Opéra est fermé, madame 
Alors à l'Opéra-Connique. Voulez-vous samedi ? 
Samedi, madame 
Venez me prendre à six heuresct demie. Vous m'em- 

menerez diner au restaurant 
— Abgemacht ! murmura-t-il le cœur défaillant. 
La conversation reprit en français dans un éclat de 

rire cristallin de Mme d'Arpajac 
h ! je suis contente de voir que le pays des hi- 

dalgos ne m'a pas fait oublier le peu d'allemand que je 
sais !... 

Un peu päle, Martial demanda : 
— Que lui disiez-vous ? 
— Comment, vous ne savez pas l'allemand 

na-t-elle hypocritement. 
— Pas le premier mot. Que lui disiez-vous ? 
— Je lui disais que la Suisse est un pays de glaciers et 

que je voudrais bien connaître le Danemark où je ne suis 
jamais allée 

— Eh bien, moi, dit Martial, je vous ménerai en Dane- 
mark. 

— Quand ?  
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— Quand nous ferons notre voyage de noces, risqua-t- 
il très agité 
— Mon petit Martial, fit Léopoldine après avoir ri, 

vous êtes bien gentil et nous ferons peut-être une fois 
in voyage de noce ensemble, C'est entendu, nous irons 
lors au Danemark. 
Arendsen n'eut pas du tout envie de rire. Il regarda 

m ami comme s’il sé demandait si Martial avait tout 
son bon sens. Celui-ci était volubile et fiévreux. Il par- 

it d'amour en termes emphatiques. Me d’Arpajac s’ 
usait comme une folle. 

Si ma chère belle-sœur vous entendait, pouffait- 
lle, qu'est-ce que vous prendriez !... 
— Je lui dirais de se mêler de ce qui la regarde. Ce 
st pas à elle que je fais la cour. 
— Vous avez tort. Celle femme doit manquer de dis- 

tractions... Comment va-t-elle, ma chère beile-sœur ? 

Je l'aime beaucoup 
— Elle vous le rend bien!... je veux dire elle vous le 

end bien mal 
— Et votre frère, est-il Loujours fiancé 
— Toujours. 
— C'est extraordinaire |... Comment s’appelle-t-elle 

éjà, cette petite Gerson ? 
— Alyette. 
— Alyette, c'est cela. On lui donnerait le bon Dieu 

ans confession avec un nom comme cal... Et votre frére, 
I va bien ?.. 

— Les nouvelles qu'il envoie sont bonnes. 
Il y a une éternité que je ne l'ai vu... Quand me l'a- 

menez-vous 2... 
— Eude vient rarement en permission. 
— Est-il vrai qu'il est avec le général Mangin ? 
— Depuis quatre ou cinq moi 

— Il faut absolument que je le voie !... 
Arendsen ne put s'empecher de se rappeler la prédi-  
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lection que manifestait Mme d’Arpajac pour les officiers 
francais. 
— Je crois bien, disait-elle, que je ne l'ai pas aperçu 

depuis Vittel. Est-il tout à fait remis 2... 
— Tout a fait. 
— Je le revois dans son petit lit d'hôpital. Quelle tête 

il faisail dans ses coussins... avec sa... son Alyette... pure 
et chaste comme un ange gardien ä'ses cötes ! 

— Vous avez séjourné à Vittel, madame ? fit Arendsen. 
— Trois mois, cher monsieur, à faire mon devoir de 

bonne Française au chevet des blessé 
Le souvenir d'Interlaken tournoya de nouveau devant 

les yeux d'Arendsen 
— Je ne vous savais pas si dévouée, dit-il. 
— Et pourquoi non ?.. Je sais ce que je dois à mon 

pays, et je suis prête à recommencer. 
— Quel langage! s'oflusqua Martial. Vous m’aflligez, 

chère amie !.. Laissez donc ce ton et ces propos aux 
amazones de la Croix-Rouge I... 

Ils se chamaillérent quelque temps, Léopoldine se 
plaisant a étalage de ses sentiments patriotiques, 
Martial, aiguillonné et fougueux, s’essayant a la con- 
vainere que l'amour de la patrie n’avait qu'un sens très 
relatif et devait s'eflacer devant la haine de la guerre 
et le devoir supérieur de l'homme envers l'humanité. La 
jeune femme délirait de bonheur. 

Mais comme sept heures sonnaient ct que Mme d'Ar- 
pajac, poussant de petits cris d'effroi, faisait compren- 
dre qu'elle avait à s'habiller pour sortir, les deux jeunes 
hommes se levérent et prirent congé. Le temps avait 
coulé pour tous deux,et, ils aimaient à le croire, pour tous 
trois, dans un enivrement d'ambroisie, 

Ile est, ma parole, presque aussi nationaliste que 
sa belle-sœur, dit Martial dans la rue ; mais je la conver- 
tirai à mes idées, Et quand je pense que la vilaine femme 
l'accuse de. Non, c’est inouï !...  
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— Est-ce que vous voulez réellement l’épouser? 
demanda Arendsen. 
— C'est ma ferme intention. 
— Après la fin de la guerre toutefois ? 
— Oh ! avant, si elle y consent ! 

Arendsen alla louer une baignoire à l'Opéra-Comique 
pour le samedi suivant L'afliche annonçait la Tosca. 

Les trois jours qui le séparaient de cette soirée, qui 
était point destinée a rester blanche comme celle de 
Videlio, l'engagèrent dans de multiples réflexions. Il 
n'était pas sans se représenter le risque qu'il courait. 
Non qu'il fût timide devant l'amour ou qu'il appréhen- 
dât l'empire qu'une passion trop charnelle pouvait pren- 
dre sur sa vie et sur ses sens. Une telle crainte ne l'assi 
geait pas et n'eût fait au contraire que l’exciter davan- 
tage, tant est vif l'attrait qu'exerce sur la plupart des 
hommes le vertige de la volupté. Mais ce que ne pouvait 
faire la prudence du sentiment et de la sensualité, d’au- 
tres considérations le causaient. La conscience de son 
nouveau rôle en France et de la responsabilité dont il 
était chargé ne laissait pas de l'inquiéter fortement sur les 
suites que pouvaient comporter un contact trop intime 
avec celle qu'il persistait à tenir pour une dang 
espionne française. 11 lui faudrait beaucoup de ci 
pection, beaucoup de sang-froid, beaucoup de domina- 
tion sur lui-même pour affronter cette merveilleuse et 

périlleuse créature. Et c'est justement cela qui l’apeu- 
rait. Aussi, devant le fruit tentateur qui s’oflrait main- 
tenant à ses mains, au bord même de l'heure suprème 

qu'il attendait depuis six mois, Harald Arendsen hési- 
tait-il. 

Plusil yréfléchissait, plus il se disait que cette aventure 
n'était rien moins que rassurante, N'était-il pas, notam- 

ment, bien singulier que Mmed'Arpajac ne se fût intéres- 
sée à lui que du jour où elle avait su qu'il devait venir à  
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Paris? Ine luiéchappait pas qu'à Interlaken, en dépit de 
ses assiduités quotidiennes, elle ne lui accordait que la 
plus parfaite indifférence, I n'avait rien obtenu pendant 
trois mois cl tout à coup, après deux conversations, l'une 
à Berne, l'autre à Paris, il avait tout ! 

Certes, de parcilles considérations n'étaient point sans 
valeur, Elles pesaient de tout leur poids dans la balance 
de sa perplexité, Mais aussi, à force d'occuper sa pensé 
de l'image séductrice de Mme d’Arpajac, @halluciner sa 
méditation au mirage de sa coiffure blonde et de ses den- 
telles noires, le philtre se faisait plusactif et plusmagique. 
Le désir décidément l'emportait, Il retrouvait plus aiguë 
et plus irrésistible son ardente obsession de Berne.Comme 
alors et plus qu'alors, il à voulait, Comme alors et plus 
qu’alors, espionne ou non, il la lui fallait. C'est pour elle 
qu'il était venu à Paris, pour elle qu'il avait accepté sa 
mission. Et à la veille de... Non, non,il la lui fallait tou- 
jours, il la lui failait plus que jamais. I Vaurait!... Et 
pour le reste... a Dieu vat 1... il saurait se garder I 

Telle était son excitation qu'il en avait oublié Martial, 
la guerre, le défaitisme, ses amis de la Rotonde et jus- 
qu'à M. van Teutelburgh. Il griffonna cependant, deux 
heures avant de partir, une note sur la Revue Irénique, 
dans le dessein de la porter le lendemain matin à l'hôtel 
d'Austerlitz, au sortir de la rue Juliette-Lamber, oü il 
comptait bien passer la nuit. 

Il se rendit chez Mee d’Arpajac dans une limousine 
de louage, qu'il avait retenue pour la soirée, Léopoldine 
l'attendait, toute prête, en fourrure et en chapeau, extri 
ordinairement jo'ie et capiteuse. Ils allèrent diner au 
Café de Paris. Lorsqu'ils arrivèrent au théâtre, le pre- 
mier acteétait commencé. Floria Tosca venait de lancer 
sa cavatine passionnée, et Cavaradossi répondait : 

Ah! qui pourrait te résister, 6 charmeresse ? 

Léopoldine essayade lorgner la salle plongée dans l'obs-  
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l'entr'acte elle fut plus heureuse. Deux officiers la saluë- 
rent de l'orchestre, puis s'avancérent vers sa baignoire. 
Des propos musicaux, mondains et galants s'échangé- 
rent. 

— Des connaissances de Vittel, dit-elle à son cavalier, 
tandis que le lustre s'éteignait eE que la rampe se rallu- 

L'odieux Scarpia était à table. 
Genflé de son désir, Arendsen se sentait presque la 

même dame que le concupiscent Italien, Rapproché de 
Liopoldine jusqu'à la serrer, il goûtait äprement l'attou- 
chement de sa hanche brûlant la sienne et, pendant que, 
répondant aux gémissements de son aimant à la torture, 

les cris de} ntaient la scène, il éprouvait le 
lancinant plaisir de tenir dans sa main une fine main 
dégantée dont la begue armée d'une pierre lui transper- 
cait la peau. 
Ondoyante et complice, Mme d'Arpajac le laissait 

prendre peu à peu possession d'elle. 
Les violons clangorèrent, 

C'est le baiser de Tosca! 

Chancelant et poignardé, le luxurieux Scarpia s'abat- 
tait théâtralement, sufloqué de sang et hurlant son ago- 
nie. 

Harald fut pris d'un vague pressentiment. Comme un 
coup de poignard, le diamant de Bornéo pénétrait s 
chair. 

Les deux officiers reparurent à l'entr'acte, L'un d'eux 
demanda 

était cette femme si belle avec qui vous étiez 

Léopoldine répondit, en décochant à l'indiscret une 
gifle de son éventail : 

— Cherchez-la, Elle est rentrée à Paris.  
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— De qui s'agit-il ? questionna Arendsen quand ils se 
trouvèrent de nouveau seuls et ccmme l'orchestre prélu- 
dait. 

— De mon amie hollandaise, 

— Celle qui vous a donné le... aie | 
D'un petit tour de main Mme d’Arpajac venait de lui 

rayer la paume comme une vitre. 
— Précisément. 

L'acte de la fusillade parut impressionner Léopoldine. 
Le petit jour gris de l'aube, le peloton d'exécution, la 
Tosca assistant cachée à ce qu'elle croit n'être qu'un 
simulacre et adressant des signes à son amant, le con- 
damné mis au mur et refusant de se laisser bander les 
yeux, les douze fusils levés, le geste de l'officier abaissant 
son sabre, la décharge des coups de feu... toute cette mise 
en scène brutale semblait provoquer chez Mme d’Arpajac 
quelque nervosité ct Harald sentit la main qui l'avait 
blessé frissonner un instant dans la sienne. 

Dans la voiture qui les ramenait rue Juliette-Lamber, 
la disposition où les avaient mis la musique et le drame se 
traduisit par de nouvelles et plus ecmplètes approches. 
Le bras voluptueusement glissé sous la fourrure ct enrou- 

Jant la taille ployante, Harald se soûlait de longs baisers 
qui le faisaient déjà se pâmer de délices. Elle entrefer- 
mait langoureusement ses beaux yeux de pervenche et 
donnait sans lutte ses lèvres. Rien n'eût pu faire soup- 
gonner dans cette attitude amoureuse le jeu d'une comé- 
die. Si Mme d'Arpajac jouait un rôle, il était à croire que 
ce rôle ne lui déplaisait pas. L'amour d’un beau garçon, 
frais et jeune, n'est jamais désagréable à la plus rouée 
des coquettes. Mais tout à sa volupté, Harald était loin 
de se livrer à de pareilles réflexions, ct celles même qu'il 
s'était faites antérieurement avaient complètement dis- 
paru de sa pensée. 

Ils arrivèrent. Il n'était pas loin de minuit. La digne 
concierge du petit hôtel leur ouvrit et les vit entrer en-  
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semble sans manifester la'moindre surprise. Dans l’anti- 
chambre du premier étage, la femme de chambre, sans 
plus de surprise, débarrassa l'homme de son pardessus. et 
de son chapeau. Puis ce fut de nouveau l'élégant saton 
rose et ses meubles anglais. 
— Quelques instants, cher ami, ct je suis à vous. Dora, 

du champagne et des biscuits, je meurs de soif ! 
Elle disparut dans une autre pièce. Demeuré seul, et 

tandis que Dora, sortant et rentrant, disposait une petite 
table, Arendsen fit distraitement le tour du salon, accor- 
dant un regard à quelques tableautins impressionnistes, 
maniant un bibelot, écartant la guipure d'une fenêtre ct 
jetant un coup d'œil sur la rue noire et déserte. Sur une 
consoie, une coupe de Sèvres amoncelait des cartes de 
visite. Il en remua du doigt l'amalgame. 11 y avait là des noms d'officiers, trois ou quatre de députés, deux de séna- teurs, la carte de M. Louis Malvy, ministre de l'Intérieur, 
celle du premier président Monier, le bristol corné d'un personnage exotique, un certain Bolo-Pacha. 

— Me voilà |... 
La sirène reparaissait, délicieuse et folâtre, en desha- 

billé rose, du rose de ses tentures, et en mules de satin 
rose enfermant le pied nu. Harald, qui ne l'avait jamais 
vue que parée d'atours de deuil, fut presque bouleversé 
de cette transformation qui faisait de la divinité sombre 
des joies mystérieuses la fée éclatante du printemps et du 
plaisir. 
— Que vous êtes belle ! balbutia-t-il éperdu. 
D'un glissement, toute rose et rieuse, elle s'avançait 

vers lui. Les larges manches coulérent sur les bras qui se 
levaient et qui surgirent de 'étoffe comme deux pistils 
rose chair de leur corolle plus rose. Elle vint les rouler 
autour de son cou, et il en sentit sous ses joues la nudi 

— Avez-vous eu beaucoup de maîtresses aussi desi- 
rables que moi ? sourit-elle. 
— Jamais !.. Jamais à beaucoup près. sans aucune 

6  
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comparaison ! s'affolait-il en l’&treignant avec fougue et 
en buvant sa bouche. 

— Un peu de champagne, mon chéri ! 
Ils prirer 

  

place sur un confident de soierie, les corps 
en contact, les têtes proches, les mains emmélées, Le vin 
blond brillait dans les coupes, Par l'échancrure du col 
flou, Harald voyait deux seins souples, harmonieux et 
fermes respirer sous la valenciennes de Ja chemise. Une 
pulsation forcenée le roidit, 

— Harald !. 

  

  

      

- quel joli nom ! quel beau nom ! décla- 
rait-elle, aimusée d'en proroncer les deux syllabes sono- 
res. Harald ! Harald 

Il frémit d'entendre pour la pre 
  

  

rière fois son prénom 
dans sa bouche et lui renversa la tête sous un baiser de 
feu. 
— Harald !... soupira-t-elle. 
Puis se reprenant comme par un caprice : 
— Alors, mon bel Harald, racontez-moi un peu ce que 

vous faites & Paris ?... 

Arendsen tressaillit, L'heure était venue de se garder. 
Il fit un violent effort sur lui-même. 

— Je vous aime, fit-i 
cela, vous le savez bien. 

  

Je ne suis venu à Paris que pour 

— Mais non, je ne le sais pas, flatteur I... Vous veniez, 
m'aviez-vous dit, pour vos études, pour je ne sais quel 
recherches à la Bibliothèque Nationale 

  

  

  

Prétextes !.. Je vous suivais à Paris, comme je vous 
suivie à Interlaken. 

  

— Non, inon cher. Je partais pour l'Espagne : vous ne 
m'avez pas suivie en Espagne ct vous êtes v 
deux mois avant moi. 

— Mettons que je vous aie précédé 
ttendant ?... 

— En vous attendant... mon Dieu, je me suis, en effet, 
livré à quelques travaux d’érudition. 
— A la Bibliothèque Nationale ? 

       nu à Paris 

  

    
— Et en m'     

 



— Justement. 
— Et elles vont bien vos... recherches 
— Le mieux du monde. Mais maintenant 

donne pour me consacrer entièrement à vous. 
— Vous allez un peu vite! M'avez-vous consultée ? 
— Il me semble que la consultation que vous me don- 

nez ce soir 
— Vous autorise à tous les espoirs ?.. Mais certaine- 

ment. certainement, mon bel Harald... Vous voyez, je 
tiens ma promesse de Berne. 

Arendsen s'essuya le front de son mouchoir. Il avait 
chaud, tant du subtil assaut qu'il venait de subir que de 
celui qu'il s'apprètait à mener à fond sur le corps parfumé 
à l'iris ambré de la belle espi 

Elle vida une seconde coupe de champagne et dit en 
montrant toutes ses dents d'ivoire dans un sourire coral- 
Im: 

— Que les hommes sont secrets ! 
E que les femmes sont curicuses ! 
ous voyez bien, triompha-t-elle, que vous me ca- 

chez quelque chose ! 
— Rien ! protesta-t-il, sinon que je vous adore, que 

je suis fou de vd coup plus que je ne suis capable 
de l'exprimer I... 

Une cascade de rires étoilés constella de fossettes mou- 
vantes les chairs délicates du cou tentateur. Bouleversé, 
Harald plongea sa moustache dans la gorge ondulante, 

— Harald, mon cheri !... Harald, mon cheri !... roucou- 
lait-elle en lui caressant les cheveux. 

Elle se leva, fe prit par la main, l'emmena. Ils traver- 
sèrent un boudoir semi-obseur et se trouvèrent sur le 
seuil d'une chambre à coucher qui, sur le déclie d'un com- 
mutateur, s'éclaira. Cette pièce était également tendue 
de rose, mais d'un rose très tendre, où le rose dü desha- 
billé de Mme d'Arpajac s’enleva comme une laque carmi- 
née. Un grand lit de milieu, en acajou et marqueterie, en  
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eceupait la partie principale, avee son décor de tulle sur 
fond de soie incarnadine, ses oreillers brodés de guirlan- 

son couvre-pieds en pongée, ses draps garnis d'entr 
deux et festonnés de dentelles, Deux cabinets de toilette 
S'ouvraient à droite et à gauche de la paroi du fond. Le 
panneau central de la paroi qui faisait face au pied du lit 
était couvert à peu près du haut en bas par un grand por- 

    

      

    

  

trait de femme. Sur une commode en bois de rose une 

pendule de Saxe marquait deux heures, tandis qu'un 
criss javanais sortait à demi sa lame serpentine de sa 

rgent. Des glaces renvoyaient les lu- 

mieres du plafonnier, les fleurs des carpettes, les rideaux 

du lit, la pendule, le criss et le portrait. 
Harald frémit comme un poulain. L'œil trouble, il 

ement ce capiteux nid d'amour. 

  

gaine pailletée d'a 

  

     

      contemplait avec eg: 
La vue des draps l'excitait à la folie. 

Ii saisit sa maîtresse avec une ardeur de viol. Les che- 

veux blonds se dénouërent, s'écroulèrent, roulèrent en 

flots lourds et gonflés, parcourus de reflets d'or. 

— Léopoldine !... sanglota-t-il, noyé dans cette onde 

  

  

  

  

  

odorante. 
Mais elle lui échappa pour disparaître dans l’un des 
abinets de toilette. 

Il s'appuya un instant, comme ivre, au panneau du lit. 
Puis il entra à son tour dans l’autre cabinet de toilette. 

Quand il en ressortit, Mme d’Arpajac était au lit, sa tete 
dorée dans les coussins guipurés, le drap à mi-seins, le 
ruban rose de sa chemise mettant une note vive sur le 
volant de la dentelle. 

11 souleva les draps, entra dans le lit cofhme on bondit. 
— L£opoldine!... souMa-t-il dans un rugissement 

étoufl 
Il était sur sa proie si violemment convoité 

spasme commença, merveilleux, étourdissant. 
— Harald !.. gémissait-elle en se donnant, les yeux 

clos. 

      

  

  

     

     

  

  . Et le 

     



    

    

     

   

  

   AITISTES 
—————— 

Il la pénétrait formidablement, insatiable, emporté, 
dévorant. 

‘le cédait sans pass 
perverse. 

Des temps vagues passèrent. Quand ils se déprirent, 
le lit ravagé, les linons et les nansouks froissés témoi- 
gnaient de la récente tempête. Accoudé sur l’oreiller, le 
jeune homme, apaisé, admirait sa maitresse lassée, Les 
cheveux étaient épars et lumineux. La gorge découverte 
palpitait encore d'un rythme cadencé. Les yeux violets 
souriaient de langueur. 

Harald ! murmurait-elle, Harald ! quel nom presti- 
gieux!... Harald! Harald ! quel nom viril, mon amour!.… 

Le bras nu s'allongeait hors des draps, adorable. L 
amar 

  

    on, artiste, souple, hypocrite, 

  

  

        

   

  

  

    

d 

  

bleu, qu'elle avait conservé à son médius, lan- 
feux mystérieu 

Du diamant, les yeux d'Arendsen se portérent alors sur 
Je portrait de femme qui faisait face au pied dulit et que, 
tout à son ivresse, il avait à peine regardé en entrant. 
C'était un tableau à l'huile, d’une facture achevée et bril- 
lante, d'un art minutieux, ne laissant rien à l'impression- 
nisme de la fantaisie, mais faisant valoir avec soin les 
détails de la figure et du costume. La femme ainsi peinte 
sur cette toile était d'une beauté singulière. Droite, elle 
érigeait sur un cou merveilleux, au galbe plein légére- 
ment charnu, une tete fascinante d'un ovale parfait, dou- 
cement renflé. Dans le visage à l'expression sibylline et 
tentatrice, la bouche, fortement dessinée, formait une 
ligne souple, dédaigneuse, délicieusement épaisse, sous un 
nez droit, un peu dur, dont les narines fines répondaient 
aux deux fossettes d'ombre qui noyaient les commissures 
des lèvres. De beaux yeux veloutés et noirs s'ouvraient 
sous des paupières lourdes qu’encorbellaient de grands 
sourcils sombres, Ces yeux regardaient énigmatiquement 
le vide et leur courbure étrange s'arquait perceptible 
ment vers les tempes, se bridait presque. Les cheveux 

ait des       
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très noirs et gonflés, séparés sur le front en deux larges 
coques, encadraient la tête jusqu'au-dessous des oreilles 
de leurs ténébreuses ondulations. Un vaste diadène d’ar 
gent, très ornementé 

    

tout diapré de pierreries, ouvragé 
de crêtes, de volutes et de girandoles, les coiffait fantas- 
tiquement, tandis qu'un énorme camélia boursouflait 
d'un côté sa toufle de pétales blancs. Un sautoir d'or 

mat ciselé, semé de turquoises, de grenats et d’agates, 
et festonné de pendentifs d'or vert, ornait la poitrine nue. 

Les bras, admirables, se ceignaient, au biceps et au-des- 
sus des poignets, de larges bracelets orientaux en cuivre 

rouge garnis d'émaux et de pierres de couleur. Des épaules 
tombaient des chaînes de chrysocale soutenant un étroit 
corset de brocart rose, brodé de perles et frangé de pen- 
deloques, qui couvrait les seins. Le ventre était nu depuis 

    

  

   

    

le bas des côtes jusqu'au- dessous du nombril, qui le tim- 
brait d’une délicate fossette. ‘Toute la carnation était 
chaude, dorée, avee, aux plis, des touches presque bron- 
zées. Une ceinture métallique, constellée d’appliques, de 
véricles et de cabochons, prenait les hanches, d’où tom- 
bait une robe de voile rose bro: 

    

     

  

e d’une guirlande de 
fleurs, qui épousait le bas du corps dans une draperie 
longue et soyeuse, d'où émergeait un bout de pied nu. 
L'ensemble était voluptueux, troublant, étrangement 
séducteur, d'une grâce magique et d’une ligne étonnante. 

Quelle est cette femme ? questionna Arendsen après 
avoir longuement examiné le tableau. 

—- Comment la trouves-tu ? 
Extraordinairement curieuse. 

— Et belle, n'est-ce pas ? 

      

  

— Belle, sans aucun doute, mais d'une beauté bizarre,    
     étrangère à l'Europe. Ce n'est sûrement pas une Fran- 

çaise. 
— Ce n'est pas une Française, en effet. 
— Qui est-ce ? 

  

Mme d’Arpajac hésita, sourit réveusement, puis dit : 

| 

  



LES DÉFAITISTES 

— C'est mon amie hollandaise. 
— Celle qui vous a donné ce brillant ? 
— Oui. 
— Et dont parlaient au théâtre les deux officiers de 

Vittel ? 
— Oui. 
— Comment s’appelle-t-elle ? 
Un silence. Arendsen repeta sa question. Mme d’Arpa- 

jac répondit : 
— La comtesse Mac-Leod. 
— Ce n'est pas un nom hollandais, observa-t-il. 
— C'est le nom de son mari. Elle a épousé un offici 

de l'armée néerlandaise des Indes, d'origine écossaise. 
— Et son mari l'a autorisée à se faire peindre dans 

ce costume ? 
— Pourquoi pas ? La comtesse Mac-Leod est une ar- 

tiste, et elle s'est produite plus d'une fois sur la scène 
D'ailleurs elle est divorcée depuis dix ans. 

Ses yeux s'animèrent, se mirent à luire singulière- 
ment, attachés sur le regard fixe etsombre de la comtesse 
Mac-Leod. Un frisson la parcourut Loute ; ses lèvres trem- 
blérent. Son sein se dressa, se tendit, pendant qu'un 
halètement nerveux s’exhalait de sa gorge. 

Elle n'est pas si belle que toi ! rugit Harald. 
Vibrante, Mme d’Arpajac enlaca spasmodiquement son 

amant de ses bras très blanes, ct ce fut elle qui le reprit. 
Les prunelles dardées sur le portrait, comme hypno- 
tisée, elle délirait, soupirait, ralait. 

— Ich bin dein !... Ich bin dein ! 
Une double et frénétique pamoison les tint longue- 

ment, sauvagement, inextinguiblement l'un dans l'autre. 
Puis, épuisés, ils s'eflondrérent, roulerent cote a cote... 

Harald ne bougea plus ; ses yeux se fermérent, un som- 
meil de plomb le saisit, l'enveloppa, l'engloutit dans l'a- 
néantissement indéfini de Vinexistant... 
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Quand il se réveilla, Mme d’Arpajac dormait profon- 
dément à côté de lui, toute baignée de sa chevelure blon- 
de, où transparaissait l'albâtre d'une épaule nue. Très 
ému à ce spectacle et au souvenir encore embrumé des 
circonstances qui lui valaient ce réveil, il voulut se couler 
contre elle pour jouir torpidement de sa liédeur et savou- 
rer le renouveau du désir qui gonflait lentement en lui. 
Mais un coup d'œil jeté sur la pendule de Saxe vint l’arra- 
cher à sa sensualité. Il était onze heures. 

1 quitta le lit, fit sa toilette, s’habilla. L&opoldine dor- 
mait toujours. I] mit un baiser sur le bout d'épaule 
blanc et sortit de la chambre. 

Dans le salon rose, il rencontra la femme de chambre : 
Monsieur veut-il déjeuner ? 

— Non, mer 

  

  

    i; je suis un peu pressé 
Il lui donna un billet de vingt francs. 
Dehors, l'air était vif, émoustillant, lavé d’un soleil 

terne. Arendsen se sentit délicieusement frais, jeune, 
léger. Deux gamins jouaient aux billes. Des moineaux 
pépièrent. I1 se dirigea vers le boulevard Malesherbes 
dans l'espoir de trouver une voitur     

Vv 

      yant pas trouvé de voiture, il prit le métro. Comme 
il en sortait place de la Concorde, il constata avec un 

extrême ennui qu'il n'avait pas sur lui la note qu'il avait 
rédigée Ja veille et qu'il se proposait de remettre à M. van 
Teutelburgh. Il se rappelait pourtant bien l'avoir glissée, 
avant de partir de chez lui, avec son portefeuille dans la 
poche intérieure de son sinoking. Le portefeuille s'y trou- 
vait, mais la note n'y était plus. 

Il fouilla vainement ses autres 
alors avoir la 

        

poches. Rien. Pensant 
é ce papier rue Royer-Collard, par quel- 

que circonstance demeurée inconsciente, et ne voulant 
pas se présenter chez M. van Teutelburgh les mains vides, 
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il renonga à sa visite rue de Rivoli et regagna tout penaud 
son domicile. 

Mais là il se crut le jouet d'une véritable aberration de 
la mémoire quand, après de multiples recherches, il dut 
reconnaître que le document était tout aussi absent de 
son logement que de sa poche. Cette note, il l'avait cepen- 
dant écrite, il en revoyait les termes, la disposition... il 
l'avait signée de son chifire B. F. 99... Où était-elle 2... 

Ei tout A coup une clarté abominable aveugla son 
esprit, Léopoldine 

  

     

       

    

    

Léopoldine lui aurait-clle... lui aurait-elle volé cette 
piéce compromettante 2... Nul doute, c'était elle... elle... 
Pespionne... l'espionne francaise... Quelle imprudence 

-i commise |... Mais aussi qui edt pu s'imaginer 
C'était un véritable guet-apens ! 
        

Assommé, il eut beaucoup de peine à se remettre de ce 
coup. Mais enfin il lui fallait sortir de ce marasme. II 

s'agis au plus pressé, de déjouer là mano 
vre, de contrebattre immédiatement l'attaque. Mais 
comment ? par quel moyen ?.… Il fallait évidemment 
retourner tout d'abord chez l'espionne, sans plus tarder, 
le jour même... s'informer, réclamer, m 

  

     

    

enacer 
enacer, hélas ! qui était-il pour menacer une espionne 
aise dans son propre pays ?... 

En tout état de cause, c'est pourtant bien par là qu'il 
fallait commencer. 

    

  

Refoulant donc toute pensée d’abattement, s'armant 
de volonté et de sang-froid, Harald Arendsen se présenta 
rue Julette-Lamber un peu avant l'heure des visites. Il 
eut la chance de trouver Mme d'Arpajac chez elle et la 
surprise d'être reçu sans difliculté. 

— Que ¢ aimable à vous, cher ami 

Très à son aise, elle entrait, la main tendue et 
lette noire, dans le salon rose où il l’attendait. 

— Chère madame et amie, dit-il sans autre prépara- 

    

  

  

toi-     
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tion, j'ai à vous faire part d’un gros ennui qui m’est sur- 
venu chez vous. 

2... Quoi done ? 
un papier ici. 

Z-Vous la? 

— Un ennui     

  

ai perd 
— Que m’apprene 

  

    Je n’a 

  

vu aucun papier, 
sinon le programme de la Tosca, ct vous n'avez certaine- 
ment rien laissé chez moi. 

Elle sonna. A la f 
— Dora, auriez-vous trouvé dans l'appartement un 

papier appartenant & monsicur ? 

    

  

me de chambre qui entrait : 

  

  Rien, madaine    
s rien trouvé. 

Il jeta un œil féroce et soupçonneux sur cette Dora, 
puis il blèmit, serra nerveusement les poings ct d 
décidé : 

— Vous voyez, nous n’avor 

  

    , très 

  

     
Je sais ce que j'avance. Ce n’est pas sans être sûr de 

mon affirmation, je vous prie « ume, 
que vous ine revoyez devant vous. C’est ici que ee papier 
est resté. 

Et qu'est-ce qu'il y avait dans 
en riant Mme d’Arpajac. 

Des choses qui ne vous rc 
! 

   le croire, chère mada 

    

: papier ? lança 
   

  

ardent pas. 
— Par exemj Est-ce que vous voudriez dire que... 

= Ce papier I... I me faut ce papier ! eria-t-il... Ce 
papier que vous m'avez dérobé... où qu'on m'a dérobé 

    

chez vous ! 

- Mais vous êtes fou, mon ami, complétement fou. 
det 

  

Je vous dis que 

  

aqué 

  

und       alle le reg plantant insolemment ses yeux dans 
les siens, et, avec une petite irritation narquoise, vrilla : 

— Qu'en aurais-je fait de votre papier ?.. Mais je vous 
connais à fond, mon bon ami, je n’ignore rien de vous... 
Je sais qui vous êtes, pourquoi vous êtes venu à Paris, 
e que vous y faites... Je sais tout, vous dis-je, tout... 

Spectator 

      

    

  

monsieu 

  

La foudre fût tombée au même instant devant le pau-   
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vre privat-docent danois qu'elle ne l'eût pas plus efaré, 
Cette allusion a ses articles du Berner T'agblalt le boule: 
versa, 

— Ah ! vous... vous savez tout ?... bégaya-teil atterré, 
Ironique et amusee, elle fifra : 
— Mais oui, je sais tout, gros m: 

figure ! 

    

    

ut... Dieu, quelle 
Allons, bel Harald, mon beau Seandinave, 

souriez un peu à votre amoureuse !… 
    

  

— Alors vous... vous allez me... 
Elle vint se coller à lui, les bras autour de son cou, la 

bouche proche : 

  

— Dis-moi encore que tu m'aimes, susurra-t-elle… 
Dis-le-moi... mon amant ! 

Instantanément, son 
rent : 

- Léopoldine ! 

      
     sang bondit, ses yeux chaviré- 

frémit-il. 

  

— Ah! tu vois ! s’écria-t-elle triomphante. Tu le vois, 
mon cheri... Je t'ai comme je veux !. 

"est vrai ! jeta-t-il d'une voix rauque, 
Il voulut Ventrainer. 

    

    

  

— Vous êtes fou, mon cher, totalement toqué.…. encore 
plus fou que je ne croyais !.. Ce n’est vraiment pas le 
moment... Puis s’interrompant : 

— On vient ! fit-elle en changeant de ton, 
La femme de chambre rentr: 
main : 
— Madame, c'est monsieur Pierre Lenoir. 
— Mais certainement, faites entrer. 
Et tendant en même temps la main à Arendsen : 
— Vous me quittez déjà, cher monsieur ? 

revoir. et à bientôt, n'est-ce pas ? 
Harald baisa la main qui lui était offerte et croisa en 

se retirant un personnage falot, au nez de toucan et à la 
bouche de poisson, que Léopoldine accueillait avec ces 
mots : 

   

    

» une carte de visite à 
la 

    

Alors, au     
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— Ah ! cher monsieur Lenoir, comme je suis ravie. 
Et vous allez bien depuis Zurich 2... 

C'était un désastre. Arendsen se rendit tout de suite 

compte de ce que sa situation avait de fatal, J1 n'avait 
pas à se Je dissimuler :il était découvert, percé à jour, 
brûlé. S'il n'était pas encore dénoncé, il allait l'être. Il 

ait avoir le 2e Bureau à ses trousses et la Sûreté gên. 
rale sur les talons. I fallait fuir au plus tôt, sinon il était 

flanbé, 1 n'avait pasun jour à perdre. Peut-être son do: 
sier était-il déjà constitué, sa fiche établie, son nom si- 
gnalé. Pourrait-il seulement franchir la frontière ? Si 
encore ilavait pu partir le soir même ! Mais les formalités 
du passeport prendraient au moins trois jours, et d'ici 
I Une sueur froide l'envahit à la perspective terrible 
de ce qui le menacait. 1] songea un instant à Almereyda 
et à ses accointances puissantes avec le ministère de 
l'Tutérieur, Mais il v avait aussi le ministère de la Guerre... 

et c'était plus que probablement à la Guerre qu'il allait 
être livré ! 

Quelle femme !... Et quelle catastrophe ! La Revue 
Irenique par terre, Martial compromis, Sosthène Rossi 
gnol et ses collaborateurs convaincus de toucher de l'a 

gent de l'Allemagne, Romain Rolland éclaboussé, toute 
l'œuvre de la propaganée morale en France exposée à un 
tort consider . quelle femme !... L’astuee, la 
noirceur, la perfidie, le génie diabolique en personne et 
d'autant plus redoutable que le danger se fleurissait 
à son approche des charmes les plus irresistibles !... Mais 
il la démasquerait 4 son tour !... I ne laisserait pas cette 

ensorceleuse continuer ses néfastes incantations, cueillir 

plus longtemps des secrets sous des baisers et des docu- 
ments dans les poches de ses amants, poursuivre ses mys- 
térieux voyages à l'étranger où on la voyait butiner les 
grands hôtels, voltiger de Suisse en Espagne, attirant 

aims d’adorateurs, bourdonnant, vrombissant de  
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l'aile, distillant son miel empoisonné et osant s'attaquer 
jusqu'au major von Bismarck lui-méme, l’attaché mili- 
taire de la légation d'Allemagne à Berne et l'un des prin- 

cipaux chefs du grand espionnage allemand !.., I] fallait 

lui briser les pattes !. 
Mais en attendant, c'est lui qui était pris, bien pris 

emmiellé, roulé comme dans de la cire et l’aiguillon plan 

té dans la chair !... 

Tremblant de peur, il regardait autour de lui d'un air 

hagard et méfiant, croyant déjà voir des limiers de polic © 

attachés ä sa filature, II se jeta dans un tramw 
passait, en prit un autre, puis un troisième, s'er 
dans un métro, puis par de petites rues et de subtils 
détours gagna les arcades de la rue de Rivoli et le porche 
de l'hôtel d'Austerlitz. Sa seule idée précise et raison- 

nable était d'aller tout confier à M. van Teutelburgh, 

pour entendre ensuite ses ordres et se ranger à ses con- 
seils. 

Quand le pseudo-Hollandais cut écouté sa longue his- 
toire, avec beaucoup d'attention, mais non sans sow 
parfois, il lui dit avec bonne humeur et sérénité : 

— Vous vous êtes alarmé à tort, cher monsieur Are 

sen, Mme d’Arpajac n'est pas une espionne francaise. 
— Mais c'est une espionne ! 

Une espionne, oui... mais une espionne allemande. 
— Allemande ?... Que me dites-vous 1a ?.. 

— Allemande, soyez-en certain, Je ne devrais pas vous 
le révéler. Considérez ce que je vous dis là connne tout à 
fait exceptionnel. Nous entourons, en eflet, nos agents 
du secret le plus absolu et nous ne les découvrons jamais 

les uns aux autres. Ils s'ignorent et doivent s'ignorer, 
Mais je vous vois dans un tel état, pauvre monsieur 

Arendsen, que, pour une fois, je prends sur moi de me 
départir de cette prudence. Comptant fermement faire 
de vous, comme votre intelligente activité me permet de 

Yaugurer, un de nos satellites de choix, je ne puis vous  
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laisser ainsi dans l'inquiétude. Soyez donc complètement 
rassuré et recouvrez votre belle ardeur. Mme d’Arpajac 
est une femme à nous, qui nous a déjà rendu les plus 
grands services et dont nous attendons beaucoup. J’en ai 
assez dit, je crois, et en tout cas vous n'avez pas besoin 
d'en savoir dava Cher monsieur Arendsen, veuillez 
désormais bannir toute crainte de ce côté. 

A mesure que ce petit discours se développait, l'âme 
angoissée de B. F. 99 reprenait consistance ; les couleurs 
de la vie ct de la santé reparaissaient sur son visage dé- 
fait. 11 respira fortemen 

— Vous me soulagez considérablement, honoré mon- 
sieur van Teutelburgh, dit-il, car je vous avoue que j'ai eu 
une fameuse frayeur, Mais pourquoi diable, fit-il, pour- 
quoi diable Mme d'Arpajac m'a-t-elle subtilisé un papier 
qui vous était destiné 

— Est-ce que je sais 
femmes sont curieuses de natu N s sont 
espionnes par-dessus le marché, rien ne saurait modérer 
leur indiscrétion. Peut-être aussi, ajouta-til, Mme d’Ar- 
pajac a-t-clle recu, de plus haut ue moi, des ins 
tructions pour vous surveiller, Cela arrive. Quoi qu'il en 
soit, que cette petite histoire vous serve de leçon et vous 
apprenne à vous défier des femmes, Vous avez eu la 
chance, ceite fois, de tomber sur une espionne amie. Le 
contraire aurait pu se produi 

— Colossal, colossal !.., murmura Arendsen, emprun- 
tant pour la circonstance l'expression favorite de M. van 
Teutelburgh. 
— Oui, colossal, colossal ! repartit riant le Hollan- 

dais. Avez-vous au moins passé une bonne nuit ? 
— Excellente. 

— C'est le principal. Je vous souhaite d’en passer 
d’autres avec elle, mon jeune ami. En attendant, vous en 
serez quitte pour me refaire votre note. 

Ils se séparérent, van Teutelburgh lui recomman-  
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dant encore de ne pas se laisser rebuter par les difficul- 
tés, où même les dangers de sa tâche, et l'engageant à 
prendre de temps à autre, en dehors du plaisir sexuel, 
toujours fatigant, un peu de repos, de distraction. 

— Tenez, lui dit-il en l'accompagnant dans le vestibule 
de l'hôtel et en lui montrant une afliche, il doit y avoir, 
la semaine prochaine, une grande fête donnée dans le bel 
hôtel de la duchesse d'Essling au profit dela Croix-Rouge. 
Ce sera superbe. Allez-y. Vous y verrez peut-être des 
choses intéressantes et vous pourrez y coudoyer ce qu'il 
y a de plus huppé dans la haute société parisienne, le 
dessus du panier du monde des arts, de l’armée, de la poli- 
tique ct de la diplomatie. 

‘affiche, très enluminée, présentait, dans un cadre 
tricolore orné de drapeaux et de casques, une brillante 
énumération d'artistes de la Comédie-Française, de l'O- 
péra, de l'Opéra-Comique et des théâtres de Paris. Au 
milieu du fastueux placard figurait ce nom en grosses 
capitales: MATA-HARL 

LOUIS DUNUR. 
{4 suivre) 
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LITTÉRATURE 

Jean Second : Le Livre des Baisers, lexte latin de Jecn Second accompa une traduction pur Thierry Sandre, précédé d'un pucme de Pierre Louys suivi de quelques imitations de Ronsard, J.-A. Baif, Remy Bellenu, le tout dédié à l'unique Psyché, Auueus, libr. Edgar Malfere. — Pierre-Paul Pian La Fille de Molière et ses sejours dans le VIe arrondissement, Typogr. Fir- min-Didot, — Abbé Reneault : Une fille inconnue de Pierre Corneille, Ed. Champion, — Jean Melia : Inedits et belles pages de Vabvé de Choisy, de l'A. cadéntie françuise, Emile-Paul frères. — Pierre Vigué : L'Honnéte homme au VAS siècle. Le Chevalier de Méré, R. Chiberre. — Mémento. 
Les humanistes de l'heure présente, comme leurs confrères du 

avi siècle, semblent tenir en grande faveur le délectable Jean 
Second; mais, loin de le plagier à leur exemple, ils se contentent 
de le traduire, Nous avons précélemment signalé quelle agréable 
version M. Georges Prévot fit, en vers libres, du texte de ce poète 
uéo-latin, M. ‘Thierry Sandre veut nous donner jouissance plus 
complète. Il nous offre, eu effet, le texte même de Jean Second 
etu'y ajoute, dit-il, sa translation eu prose que pour aider le lec- 
teur à mieux goûter la saveur de l'œuvre originale, Admirons lu 
modestie de M. Saudre. Disons aussi que son interprétation est 
excellente. Son édition du Livre des Baisers comptera cer- 
lainemeut parmi les meilleures. Elle pourrait mêmedevenir clas- 
sique si l'Université ue proserivait l'amour de ses études ; car 
on x trouve une succincte, mais suffisante biographie de Jeat 
Second contenant des détails curieux sur cette Néère espagnole, 
inspiratrice des poèmes, et un beau portrait du poète conservé à 
la Bibliothèque de l'Université de Leyde 

M. Thierry Sandre examine aussi l'influence exercée par Jean 
Second sur les écrivains de la Renaissance et publie les ouvrages 
de Ronsard, Baïf, Belleau où l'on rencontre les traces évidentes 
de cette influence. I défend äprement son héros d’être un poète 
érotique. Sans doute, pour lui déceruer le titre de « poète de l’A- 
mour », s'appuie-Lil sur les affirmations du Baiser X11 où Jean 
Secoud lui fournit des arguments. Mais si celui-ci ne mit point  
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Priape en scène, c'estqu'àla vérité Necre ne le lui permit point. 
Elle ne voulut être aimée qu'en buste. Or il semble bien que, sur 
ce buste, Jean Second s'abandonua Lieu davantage aux titilla- 
tions de l'érotisme qu'aux générulisations de l'amour. Peu im- 
porte d'ailleurs. Ces Juvenilia du poète p'aisent autant par leur 
fougue et leur sincérité cynique que par l'harmonie de leur ex- 
pression poétique. 

Iln'y a pas de si tendres accents dans l'existence de cette 
Fille de Molière dont M. Pierre-Paul Plan, parfait érudit, 
esprit curieux de tout, chercheur ayant enrichi notre littérature 
et notre bibliographie de mille faits nouveuux, nous conte, avec 
agrément et précision, la grise carrière. Esprit-Madeleine Poque- 
lin fut une sucrifiée et l'un de ces lypes moroses de dévotes que 
l'un rencontre si fréquemment à celle époque lointaine. Mineure 
ala mort de Molitre, elle héritait sa fortune, suffisante pour 
assurer son bieu-ètre. Mais Mme Molière n'en voulait point fai 
une Céliméne, car elle se 1éservait ce rôle et, au surplus, ele 
avait besoin deses écus puur assurer ses propres aises. Elle la mit 
au couvent cependant que, remariée à Guérin d’Estriche, elle 
entretenait, avec l'argent de la tutelle, ce brutal et le fils quileur 
survit 

C'est en 1691 seulement, étant encore au couvent où elle avait 
prolongé sou séjour, qu'Esprit- Madeleine s'avisa de faire rendre 
gorge à sa mère et à son beau-père. Tâche maluisée. En 1707, elle 
bataillait encore devant des juridictions diverses contre ses adver- 
saires. Jamais, à la vérité, elle ne parviut à récupèrer tout l'hé- 
ritage du poète. Du moins réunit-elle un revenu de quatre mille 
livres qui lui permit de vivre selon ses goûts de bourgeoise moe 
deste. Elle alla habiter la paroisse Saint-Sulpice(d'abord rue du 
Petit-Liou) qui forme aujourd'hui le VIe arrondissement de Paris 
M. Pierre-Paul Plan nous fait une peinture agréable de son lu- 
gis, confortable, mais sans luxe, où l'un retrouve quelques sou- 

venirs de Molière, en particulier la peinture représentant « une 
scene de l'Ecole des Maris », peinture mentionnée dans l'Inven- 

re du comédien. 
Esprit-Madeleine eut elle une aventure d'amour ? Fut-elle, 

comme on l'a dit, eulevée par le gal: Claude de Rachel de 

Montalant ? Hélas! nou, A quarante ans, le 5 août 1709, elle 

épousa ce brave homme qui lui apportait pour (oute fortuneune  
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rente de 25 livres et des infirmités, car il avait vingt ans de plus 

Une déclaration notariée inédite, publiée par M. Pierre- 
Paul Plan, permet de suivre le nouveau couple lorsqu'il s'ins- 
talle rue des Fossoyeurs, toujours dans Ia paroisse Saint-Sulpice, 
En 1713, après achat de maisons et jardins à Argenteuil, les époux 
quitterent cette paroisse. ls n'eurent plus d'histoire, Esprit-Ma- 

qu'ell 

deleine mourut le 24 mai 1728. Le ménage était parvenu on ne sait par quels prodiges d'économies ou par quelles spéculations 
à augmenter grandement son bien 

Voilà désormais le destin de la fille de Molière établi sur actes 
authentiques et formels. M. l'abbé Reneault, de son côté, nous 
apporte sur une Fille inconnue de Pierre Corneille 
des précisions remarquables, tirées de minutiers de notaires, de 
registres du Parlementet des Archives des Bénédictines du Saint- 
jacrement de Rouen. Madeleine Corneille fut, comme Esprit 

Madeleine Molière, une sacrifiée, mais une sacrifiée volontaire. 
Elle naquiten 1655 à Rouen. Dès l'âge de 18 ans, elle manifesta 
une vocation religieuse, mais l'abandonga pour se faire la garde- 
malade de sa mère. Après la mort de celle-ci, en 1694, elle se consacra à l'éducatiou de sou neveu, Pierre-Alexis Corneille, le- quel se mariait eu 1717, rendant ainsi sa liberté à sa tendre 
protectrice, C'est alors, à 62 ans, que Madeleine entra, non sans 
deine, aux Bénédictines du Saint-Sacrement. Jusqu'à la fin de sa vie, elle montra, sous le voile et sous le nom de sœur Angé- lique dela Miséricorde, une piété dont les papiers du couvent 
ont enregistré la ferveur. Elle mourut le 16 avril 1738, 
fait si peu de bruit en ce monde qu'on aurait oublié, sans lezèle 
efficace de M. Yabbs Reneault, jusqu'äla présence, au logis de Corneille, de cette fille faconnée, dirait-on, par le poéte parvenu 
à la période pieuse de son existence. 

L'abbé de Choisy qui vivait vers le même temps eût pu de- mander des préceptes de modestie à cette sœur Angélique de la Miséricorde, 11 s'en fat bien trouvé, surtouts'l les eat pratiqués. Car il a laissé une réputation détestable et la postérité ne lui a guère pardonné ses débauches. Dans son curieux ouvrage: L'é- trange existence de l'abbé de Choisy, M. Jean Mélia a dévoi 
les mœurs de ce pétulant inverti, Au cours de cet agréable récit, M. Jean Mélia, craignant de perdrela cause de son héros en in. 
voquant, pour excuser sa licence, des raisons de mauvaise éduca-  
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tion, abaudonnait le prêtre et l'homme et plaidait en faveur de 
l'écrivain, 

Comme il ne pouvait préciser suffisamment les mérites de ce 
dernier dans son travail biographique, ila entrepris de nous les 
faire apprécier sous forme d'Inédits et Belles pages de 
l'abbé de Choisy. Ce recueil est culligé avec beauc oup de soin 
ctune grande adresse, Au parterre désordonné de son ami d'ou 
tombe, M. Jeau Melia, en effet, a cueilli seulement les fleurs 
odoruntes, II nous les présente si aimablement qu'on en humera 
avec plaisir Je parfum 
Des papiers de l'abbé légués par lui, à sa mort, au marquis 

d'Argenson et conservés à la biblithèque de l'Arsenal, Paul 
Lacroix, rut de bibliothèque ua peu aveugle, avait grignoté quel- 
ques pages pour son édition de l'Histoire de la comtesse des 
Barres. Les inédits restaient done nombreux. M. Jean Mel 
nous offre trois contes souriants, des extraits du Journal 
l'Assemblée du Luxembourg (assemblée en laquelle il voit une 
première forme de l'Académie des sciences morales et politiques), 
quelques pages du Recueil des bons mots et enfin quelques chan- 
sons du Softisier. Seul le Journal et les Contes nous pa- 
raissent mériter quelque attention. Les bons mots et les chansons 
n'ont pas élé composés, à notreavis, par l'abbé de Choisy. Celui- 

ci, comme beaucoup de ses contemporains, copiaitdans ses reencils 
ies anecdotes et les épigrammes circulant dans lu société. I n’a- 
yait aucune raison pour railler Beaufort el Gaston d'Orléans, 
morts depuis longtemps à l'époque où il commença à écrire des 
vers. Certaines chansous (Pour bien goûter tous les délices et Hé! 
Voiture, lu dégénères)appartiennent Blot le satirique. 
Parmi les Belles pages, M. Mélia a fait un choix fort judicieux 

dans le Voyage de Siam, les Mémoires, les Aventures de l'Abbe 
habillé en femme, ete. Son travail servira la mémoire du frivole 
clergeon et cette mémoire avait bien besoin d'être servie. 

Au contraire de l’abbé de Choisy, le Chevalier de Méré 
a laissé le souvenir d'un homme exquis, délicat en toutes choses 
et pour tout dire d’un « honnête homme ». Cette réputation ne fut- 
elle pas quelque peu usurpée? Le chevalierde Méré, c'était Phi- 
linte en personne, mais un Philinte surtout aimableavecles dames 
ets'efforçant de les circonvenir à son profit. Les honnétes hommes 
de son espèce pullulaient dans la société à son époque, mais au-  
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cun ne fut plus vaniteux que celui-ci. M. Pierre Viguié qui vient 
de lui consacrerun petit ouvrage bien documenté et écrit de façon 

claire et nette a bien discerné que la vanité fut le défaut princi- 

pal de son héros, la vanité, quelque pédantisme aussi et un soup- 
con de préciosité, 

Rien ne satisfaisait cette ämesuperfine, pas méme, en littérature, 

les joliesses de Voiture. lité, Voiture, maître du partigalant, 

gênaitses prétentions à régnersur les bureaux d'esprit.Méréeutunc 

assez vilaine attitude àson endroit, pactisant dans l'ombre, contre 
lui, avec Balzac, s'efforçant même, après sa mort, de lui arracher 
les admirateurs. Ce frôleur, ce pédant de galanterie, certain 

d'avoir le secret du « bel air », it d'être « l'instituteur » en 

cette matière de toutes les femmes et d'apprendre, en outre, à 

quelques-unes d'entre elles les délices de son étreinte. « Je n'en ai 
jamais pratiqué une seule, écrivit-il un jour, qui ne soit devenue 
plus honnête et plus agréable qu'elle n'était avant que je l'eusse 
vue, » 

Son grand triomphe, ce fut l'éducation de Mwe de Maintenon. 

Toute sa vie il en fit parade. Il ne semble pas que celle-ci lui en 
ait gardé grande gratitude. Avait-il contribué à lui dessécher 1 

cœur? Ce serait un assez piètre résultat pour un éducateur lou- 
jours amoureux de ses élèves. 

Méré eut aussi la prétention d'avoir, au cours d'un voyage en 
Poitou, bouleversé par ses propos divins la cervelle de Pascal. Vo- 
lontiers philosophe, ce sigisbée de la duchesse de Lesdiguières 
croyait, chaque foisqu'il prenait la plume, doter le monde d'idées 
nouvelles. En réalité, ses traités et ses lettres ne contiennent 

que Litlevestes où l'historien glane à peine quelques détails de 
mœurs. 

M. Pierre Viguié a bien silhouettéce fantoche au fond très épi- 

curien. Peut-être peut-on lui reprocher de connaître insuffisam- 

ment certains milieux du xvn* siècle, de faire, par exemple, de 
Mm de Sainctot, une actrice de la Foire, dé loger Ninon rue des 
Touruelles à l'époque où elle habite la paroisse Saint-Sulpice,ete... 
Mais cesont la details sansimportance et que compensent large- 
ment l'apport d'intéressants documents inédits. 

EMILE MAGNE.  
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LES ROMANS 

Victor Margueritie : La Gargonns, Flammarion. — Lucie Paul-Margueritte 
La jeune fille mal élevée, Flammarion, — Paul Reboux : Le phare, Flam- 
ssrion, — Edmond Jaloux : L’Esealier d'or, Menaissance du livre. — Michel 

icorges-Michel : La bohème canaille, Reuaissancedu livre.— Alfred Michard: 

ritine Edition André, illustré par Robert Antral. 

La Garçonne, par Victor Margueritte. J'éprouve le besoin 
de dire quelque chose de raisonnable. Ça ne m'arrive pas sou- 
vent et qu'on m'excuse si je prends, ici, un ton qui n'est pas le 
misn, mais, tout de même, Messieurs les critiques, y compris Mes- 
sieurs les journalistes, vont un peu trop fort ! je ne comprends 
pas leur indignation. Ça ressemble à la mauvaise humeur du re- 
nard devant les raisins ! Leur accent, au dixième mille, n'était 
pas celui du vingtième mille, et quant à leurs cris du cinquan- 
tième mille ça n'est pas comparable à ceux qu'ils poussent à 
entième.… J'ai peur qu'ils fassent une croix... sur l'auteur et 

qu'ils ne finissent par le tuer. uniquement, parce qu'il vend 
beaucoup son livre. Je n'ai aucun intérêt à défendre Victor Mar- 
zueritte. Je mai pas ses idées en... politique, ni en littérature 
Je l'ai connu tot petit. Il était très gentil,mais parfaitement in- 

ipportable. 11 n'aimait guère ce que j'écrivais, moi je lui trou- 
vais plus de talent qu'a son frère Paul, ce qui l'indiguait, et je 
le disais quelquefois, ce qui le génait probablement. … quand il 
ssistait aux diners de famille.Enfln,nous ne sommes nullement 

liés, mais jene veux pas le laisser traiter de pornographe par des 
wens qui ne savent pas ce que c'est qu'un pornographe. Vicior 
Margueritte n'a pas eu l'idée d'écrire un livre pornographique ; 
a fait une œuvre naturaliste et morale par son excès même de 
iaturalisme. Il est tout simplement en retard. De nos jours, un 

livre de Zola ferait hurler. 
Jamais Victor Marguerite n'a voulu former ou déformer la 

jeune fille moderne, laquelle n'existe pas plus que la demi-vierge 

le ce bon M. Marcel Prévost, lequel Marcel Prévost n'est pas un 

pornographe, que je sache... puisqu'il est académicien ! Victor 
Margueritte nous montre une pauvre désenchantée par le nor- 

mal vice de l'homme (la maitresse consentie jusqu'au mariage) 

ét qui prétend l'égaler, ou l'oublier, en cohabitant une heure 
avec n'importe quel Monsieur pressé. Edtil été plus propre 

épouser d'abord et de trahirensuite. . . coutume assez générale  
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dans le meilleur monde { Et plus loin, il nous fait voir ce mêu 
pauvre être, absolument sain, affamé de maternité. Grands dieu 
Un être sain de corps et d'esprit, affamé de maternité ! Il 4 
trouve un en France... et dans le livre de Victor Margue 
Comme c'est licheux qu'on ne le puisse pas rencontrer ailleur 
car, pour fabriquer des gosses il n'y a plus que des malade 
Naturellement ! Qui peut moins risque plus ! Monique ne n 
déplait pas en ce sens qu’elle est la brute déchaînée, ses instinct 
sont normaux. Elle a beau s‘essayer dans l'anormal elle n 
comprend rien et ça finit par un mariage. Les meilleures union 
se uouent entre égaux. Le jour où deux hommes s'épousero 
il y aura deschances pour que ça dure ! On ne peut pas associe 

le maitre et la dupe sans que la dupe cassz tout, & la premier 
occasion. « Nous sommes tous le jouet d'énergies qui nous di 
passent. » Ceci est uve normale et morale vérité et quand « 
petit faune radoteur de Vignabos conclut : « Est-ce qu'on song 
au fumier quand on respire une fleur? » nous pouvons nous di 
clarer satisfaits, car il a tiré l'échelle, celle de Jacob, où les ange 
ne cessent de communiquer avec les humains. Victor Margue 
ritte a peut-être eu le tort de s'occuper de sociologie, mais il à 
dû le faire pour ce qu'il a un sourire de pince-sans-rire qui n 
Le quitte jamais. C'est une manie bien innocente. Allons, Mes 
siours les journalistes intègres dont la quatrième page de 
journaux n'est jamais occupée par des ré lames de massage 
louches, Messieurs les critiques dont le silence ne règne, en ge 
néral, que sur le talent ou le génie, vous qui ne vouliez admettr 
dis, ni Colette Willy, ni Burnat Provins et qui prétendiez qu 

Léon Bloy étaitun pornographe, car quiconque appelle les choses 
par leur nom en est un, ne hurlez plus ! Si on achète 150. milk 
Gargonne, ça ne prouve pas du tout qu'il y a 150 mille garces 
eu France, c'est simplement que la littérature que vous prénez 
en général, nous assomme, que vous n'avez aucune qualité pou 
juger une œuvre en dernier ressort, parce que vous ne lisez rien ou 
presque rien et que votre morale est de pure convention, sino: 
d'impure source, Plus yous yous indignerez et plus nous nous 
dirons : « Est-ce que, par hasard, il y aurait quelque chose la de- 
dans ? » On est souvent déçu. Moi je pensais que c'était en fi. 
de la pornographie, c'est-à-dire un livre licencieux, très amusant 
fait par un auteur qui s'amuse et... c'est de la morale, de la  
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morale à la Zola ! (L'enpui, pour l'auteur de la Gargonne, ¢ 
uec’est un pornographe distingue qui lui ditca… et jel'entends 
iurmurer : «Ah ! que le diablel'emporte | ne me manquait 

ıs que de leur faire crier : les lonps ne se mangent pas entre 

La jeune fille mal élevée, par Lucie Paul-Margueritte. 
1 c'est beaucoup plus raide que la Garçonne, parce que c'est 

urès gentil, gracieux, câlin, traître, sournois, femme eafin jusqu'au 
bout de la corne du feuillet ! C'est d'ailleurs la même chose, 

Mors ? I ya done un homme et une femme qui sont d'accord 
pour déclarer qu'on peut arriver au mariage par le concubi- 
nage | Et ils sont de la méme famille oa... l'ainé que persoane, 
jamais, n’a incriminé de folätrerie malgré qu'il ait intitulé un 
livre aussi rasoir que la pluie : Jouir, prétendait renier son 
premier né: Tous quatre, sa seule bonne œuvre. Cela prouve, 

> mes chers enfants, que, délivré du pion, la liberté du langage 
prend sa revanche. 

Ne pontifions pas... car c'est la mort. 
Le phare, par Paul Reboux. Ah! je suis bien contente ! j'au- 

rais écrit, il y a de ça longtemps, une fantaisie effroyable intitu- 
(a Tour d'amour et u'ayaut jamais mis le pied dans un 

phare, ue sachant rien des mœurs des gardiens de phare, je m'é- 
+ laissé aller aux plus diaboliques imaginations, ear moi, quand 

à m'amuse de mystitier mes lecteurs ou mes juges, rien ne 
peut m'arrèter, Or, voici qu'un homme sérieux, ayant creusé la 
juestion, étudié les manuels techaiques, me prouve par À plus B 

je ne me trompais pas : les gardiens du feu sacré font 
ü avec les noyées, les morts sont très encombrauts duos la 

r quand ils l'infectent et les oiseaux, dans la tempête, étei- 
ent les lanternes... J'en passe quelques autres. Voyez-vous, 

it ce qu'un cerveau humain conçoit peut être vrai I... Le 
at... c'est de le concevoir sans y aller voir !.., On en trouvera 
jours un autre pour le ratifie 
L'escalier d'or, par Edmoud Jaloux. Conteur délicat 

eur pudique, si réservé dans le ton que on prendrait volon- 
Vers sa modestie pour de l'orgucil voilé ou, micux, un certain 

an de faire de l'effet, l’auteur uous promène dans un monde 
jai n'est d’aucua monde. il n'existe pas de femme honnête, 
ieane fille vulgaire où non, qui se contente de poésie à outrance  
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sans une réalitéde passage un peu plus sensuelle que les divaga- 
tioss d’un vieux poète fou. 

Situé en 1830, ce conte pourrait être de l'histoire, mais de 
nos jours... j'en doute. Moi je ne bläme par Edmond Jaloux « 
faire sortir, tout armé de ses paillons et de ses haillons jaunos, 
un monde seulement eréé par lui. De ce qu'il l'invente, c'est jus- 
tement un monde comme 11 faut. Nous ne pouvons pas yeroir 
justemeut, parce qu'il est ainsi. Que notre poète : celui du Bou- 
doir de Proserpine, se promène un peu plus dans la réalit 
moderne et il sera tout étonnéd'yrencontrer un grand saigneur 
tordantle bras d’une fille ou une Esther Marcyle s'appelant réel 
lement ainsi (c'est même Bruno Marghella qui pourrait le li 
prouver!). Nous voyons en deformant selon nos goûts, mas, 
violents ou timides, nous sommes bien forcés de nous laisser in- 
flueucer par ce que nous rencontrons. ce pourquoi je crois volon- 
tiers, réflexion faite, qu'il a vu Françoise Chédigny, mais qu 

à peut-être eu tort de ne jas réaliser lui-même les rêves de | 
belle enfant qui l'aimait peut-être plus que Lucien, coupable seu- 
lement de n'avoir pas tout « 

La bob&me canaille, par Michel Georges-Michel. Ro- 
man (ruculent, dit le sous-titre... et il ne ment pas, mais auss 
pte et beau poème d'une vie de dévoyés et d'anormaux qu'il 

utêtre surpris sur le fait. Je cite une phrase que je trouy 
evenir épigraphique,elle est prononcée par une tenane 

cière de maison louche ct résume tout sou protocole : « Ne pic- 
sez pas dans le piano. C'est pas pour la chose... mais ça rouill 
les cordes 

Titine, par Alfred Machard. Le chef-d'œuvre du jeun 
maitre, cette histoire d'un viol,terriblement d'actualité, illustr 
par le rude crayon d'Antral ! Un beau livre 

ATR 

A proposide la Jadith de M, Henry Bernstcin.— Opion : Les Fruits déf 

je Remy de Gourmont. — Le Groupe de Mai, — Mémento 
succès de Judith a misen colère M. Henry Bernstein. 

Selon l'usage antique et solennel, né sur le Sinai, le jour où l'a 
ticle 17 fut donné aux auteurs-directeurs, M. Henry Bernstei:  



REVUE DE LA QUINZAINE 185 

s critiques les portes de son temple. C'est au 
nez de deux coreligionnaires que, cette fois, les battants ont cla- 
qué ; il s'agit de deux frères qui, devant l'Eternel, ne font qu'un, 
MM. Max et Alex Fischer, assis, chacun d'une fesse, au fauteuil 

censorial de la Liberté. MM. Fischer ne rentreront au Gymnase 

se moyennant florins, écus et patards. En attendant, il 
traversé le boulevard à pied sec, et s'en sont allés au prochain 
bureau de poste. De là, ils ont adressé au public une lettre 
assez drôle (1) où ils fournissent une définition académique du 
critique selon les vues des auteurs : 
Monsieur que l'on invite aux répétitions générales avec mission, 

quelle que soit son opinion sur la pièce représentée, de comparer l'au- 
teur à Racine, à Victor Hugo et à Shakespeare. 

Quant à M. Bernstein, il se demande : 

Au nom de quoi il devrait soumettre les pièces de ses confrères ou 
les siennes au jugement des auteurs de Camembert-sur-Oureq. 

Au nom de la Joi, M. Bernstein, au nom de la Joi, tout 
bonnement ! J'ai expliqué cela aux lecteurs du Mercure et 
M. Bernstein s'y pourra référer, s'il désire connaître la raison 
qui guidale législateur, lorsqu'il exonéra des taxes les répétitions 
générales. Pour permettre à la critique de s'exercer, le fisc, 
l'assistance et les régions libérées perdent, chaque anné», cinq 
millions. Dans le fait, il s'agit de donner la comédie gratuite- 

ment à des amateurs cruels, qui, durant les entr'actes, traitent 

M. Bernstein et les auteurs quelconques, avec plus de sévérité 
jue n'en montreront jamis MM. Fischer. Passons. La nou- 
elle pièce de M. Bernstein appelle heureusement d'autres ré- 
lexions. 

8 
Judith obtint, près des critiques, un succds comparable à celui 

le l'Homme à la rose. Mais les entr'acteurs se montrérent féro- 
es. Jamais auteur ne fut mieux déchiré. Cela faisait penser à un 

cartélement, Aux quitre membres du pauvre M. Berastein, 
s’étaient attelées toutes les petites rosses du journalisme et toutes 
les vieilles percheronnes de la galanterie. Les gens se vengeaient 
comme cela de leur ennui. Quelqu'un, en sortant, disait : « Et 
l'on prétend que les histoires juives sont drôles ! » Sous une forme 

(1) Comedia du 23 octobre,  
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burlesque, il y a là l'expression d'un sentiment général. On ne pardonne pas à l'auteur dela Rafale, si prompt, si vivant, si dr d'avoir fait bâiller. C'était, m'a-t-on dit, l'opinion de la « gén, rale ». Je n'en sais rien, n'ayant pasété convié, Mais je puis dir que c'est, depuis lors, l'opinion de l'orchestre et du parterre. 1 Pablie n'est point Holopherne, Il n'a pas voulu perdre la tat Pour cette Judith femme-de-lettres et vers-libriste, Malgré l'on thousiasme de maints critiques (qui doivent avoir en leurs carlo, « trois petits actes » pour le Gymnase), les mondains ont imit M. Choufleury. Aussi M. Bernstein, qui, à l'imitation de ( opeau avait, sur un ton fort sec, intimé aux gens l'ordre de venir l'heure, prital, dés le 27 octobre (soit quinze jours après la pre- rte rePrésentation de son ouvrage), une contenance plus hum ble. Des communiqués publics dans les feuilles allörent dire au Sens que les ‘guichets du Gymnase recevaient à toute heure le cochons de payants, que les spectateurs rebelles à l'insomnie pou Yaienl se présenter à coup sir, et qu'il y avait autant de plac pour les recevoir que d'ouvreuses pour les solliciter, .… Mais le Gris d'angoisse de M. Bernstein 

effet que les lamentatior 
chute. 

Est-ce done une mauvaise pièce que Judith? Non certes, Mai est une piece que l'on n'attendait pas, Il n'y a pas de” volont! qui Kenne contre Fobstination du public. Il aime les « marques 
u tientä elles. On demandeä M, Bernstein d’äpres et cy- niques comédies, non des prosopopées, C'est & cause de ses mérites que la pièce est tombée. Quant aux défauts, elle n’en a Selou moi, qu'un seul, mais considérable. C'est un effort ver l'impossible eunisscment de l'écrivain. M. Bernstein qu'obsè- dent les vieux griefs de la critique a voulu non seulement se Moutrer potte, mais jeune potte. Comme il demandait à Copeau la discipline de son th âtre, il demandaitaux auteurs de Copeau le renouvellement de son fonds dramatique. 11 me paraît évident que M. Bernstein voulut écrire à le manière de ceux qui suc- cèdent à sa génération. Or, l'a-t on remarqué ? c'estune tâche impossible. De très hauts ns s'y essayérent vainement N'importe qui peut, avec la moindre habileté, pasticher les anciens etses aînés. Mais il n'est pas d'exemple qu'une imitation des  



« successeurs » ait jamais fail illusion. Devant l'homme, un ri- 
leau marche qui lui cache les lois de l'avenir. L'écrivain peut 

mer, comme Vigny, sa jeune postérité. II ne saurait parler le 
mème langage qu'elle. Bienheureux s'il l'entend ! Il faut louer 
M. Bernstein pour ce qu'il entend les voix de la jeunesse. Son 
rreur n'est pas sans noblesse. Mais, au bout du compte, le ver- 
ict du publie n'est ni si absurde, ni si injuste qu'on le dit et que 

le croit M. Bernstein. 
$ 

Done Judith a surpris. Une pièce de M. Gustave Téry devait 
surprendre davantage. Ces Fruits défendus, présentés sur 
le plateau de l'Oléon, no sont point les fruits amers que l'on 
pense. Hs ont une rondeur, une couleur, une santé rustique tout 
A fait inattendues. M. Gustave Töry eut une presse mi-figue, mi- 
raisin qui dut bien l'étonner ; il devait prévoir des éreintements 
qui ne vinrent pas, où vinrent tard. C'est qu'en vérité sa piece, 
ni ses amis retrouvérent les hautes qualités d'un esprit des plus 
rares, déconcerta ses adversaires, parcequ'elle leur ôta le pre- 
iexte à manifestations qu'ils souhaitaient. Nicrais-je que, pour 
a part, je n'eusse préféré quelque scandale ? J'ai benu con- 

aitre Gustave Téry et l'aimer, je ne puis tout à fait le séparer de 
à légende. Elle le montre, cet homme redouté, sous l'aspect d'un 

liomme redoutable. On J'imagine comme un M. Paul Louis de la 
ie moderne, froid et cruel : c'est un tendre. On le dit homme 

d'affaires: c'est un Breton anxieux, superstitieux, sentimental, sou 
ent ingénu et futile, renanien par le eœur et l'esprit, voltairien 
ar la finesse et bien armoricain (quoi que l'on en puisse croire) 
ar la versatilité.En outre, l'homme le plus cultivé du monde, et 
n'infatigable chasseur d'idées. Il est le grand polémiste d'à 
résent parce qu'il a renouvelé le genre. Sa manière fluide s'op= 
ose au romantisme brillant et désuct de son principal adver 
dire, lequel appartient, malgré qu’ au stupide xix® siècle. 

Enfin M. Téry, inventeur d'une « formule journalistique », de- 
meurera dans l'histoire de sa profession comme un des grands 

ecteurs, un de ceux qui font date. L'Œuvre de 1915 à 1919 
era, quant aux chercheurs de demain, ce que fut le Figaro de 
1868 à 1871 et le Temps de la Monarchie de Juillet. 

Cola n’explique-t-il pas que sa piéce, adroite, persuasive, litté- 
L trouvé un auditoire de générale fort boudeur et, par la  
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suite, un public très satisfait? La diconvenue de ceux que M 
CI. Vautel nomme si drôlement «les ayants droit sans spécialité 
est bien naturelle. Habitués à entendre, deux fois le jour, le 
vieilles fariboles d'un Robert de Flers, les platitudes d'un Vebe 
et les pornographies de quelques autres, ils ne s'accommodent 
pas volontiers d'un théâtre qui ne participe, à aucun degré, d 
la mode, du snobisme ou du faisandage. À défaut de poivre, o 
demande du vitriol. Pour plaire M. Téry devait écrire selon | 
goût du boulevard ou selon le goût des théâtres à côté. 1 
v'a daigné. Voilà ce que certains ne lui pardonnèrent point. | 
peut maudire ses juges et dire, comme Balzac (1): « Sur cinquante 
journaux qui tous depuis vingt ans prodiguent au dernier vau- 
devilliste cette phrase banale : « la pièce est d'un homme d'esprit 
qui prendra sa revanche », aucun ne s'en est servi pour...les Fruits 

fendus. » Et l'auteur de Vautrin ajoutait : « Cette remarque 
suffit à l'ambition de l'auteur. » Je peuse qu'elle suffit à l'orgueil 
de M. Gustave Tery 

pièce qui, je crois, s'appelait primitivement : Les /rois cou- 
nous montre la prochaine guerre, en 1934. L'auteur se la 

représente comme un conflit de races où les blancs font des nè- 
gres et des jaunes le matériel humain de l'industrie guerriér 
C'est un premier postulat. Le second concerne la décroissance 
de la natalité et la nécessité où se trouvent les vieilles nations de 
renoncer À maints préjugés, tel que, par exemple, le mépris des 
filles-méres. Au surplus, M. Téry touche, d'une main légére, au 
probleme irritant du mélange des sangs. Et de trois. On voit que 

ramaturge des Fruits défendus ne craint point de donner 
ujets de réflexions. C'est par un pluriel que 

le grammairien renouvelle la pièce thèses. IL le fait 
avec une surprenante mallrise; je l'entends en ce sens qu'on le 
pouvait croire plus téméraire et moins expérimenté. Les journa- 
listes, en général, font au théâtre des e:sais plutôt gauches, q 
tiennent à leur longue habitude de la forme narrative, M. Tér 
montre un sens extraordinaire de la forme dialoguée et dela situa- 
Con dramatique. Il ÿ a, au second acte des Fruits défendus, un 
« coup de théâtre » extrémement heureux et qui emporta toutes 
les résistances. Il n'en fallait pas tant à messieurs les critiques 
pour crier au génie dramatique de Bataille. À quoi bon revenir 

(1) Balzac : Théâtre, pref, a avril 1842.  
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Li-dessus ? La pièce est bonne, elle doit fournir une longue cér- 
rière, malgré la pureté d'une écriture où le lettré trouve, dans 

chaque réplique, sa délectation. Elle fut bien jouée, surtout par 
M. Debucourt, qui représente, avec un lact extraordinaire, un 
officier malgache amoureux d'une Française. 

On jouait, auparavant, un acte de Remy de Gourmont : l'Om- 
bre d'une femme, d'une subtilité, d'une finesse et d'une élé- 
gance d'esprit qui torturerent les pauvres généraleux. Il s'agit 
d'un trait de jalousie féminine qui hanta longuement la pensée 
de Gourmout: une femme peut-elle être jalouse d'elle-même ? 
Gourmont le croit. Il a donné ses preuves sous des formes diverses 
dans les Chevaux de Diomède, le Fantôme, le Songe d'une 
femme, un Cœur virginal. Ce sont là questions et réponses 
propres à ébahir les fournisseurs de M. Quinson, de M. Deval 
ou de M. Gavault. Ces messieurs en étaient, l'autre jour, comm 
des turbots conduits en Sorbonne. Jamais ils n'avaient rien oui 
de tel et ils se sont bien promis de rester au fumoir la premièi 
fois qu'on jouera une pièce de ce Gourmout dont ils n'ont jumeis 
entendu parler. Je suppose que l'ombre errante du maître à je 
mais regretté vint se mêler silencieuse et attentive aux groupes 
de l'entr'acte. Et les dialogues de ces tristes amateurs-là délec- 
teront, par dela les barrières de la vie, eclui qui fut en son temps 
si indulgent à la misère et à la sottise des hommes, 

— Le Groupe de mai donne ä Strasbourg des spectacles 
modernes, choisis avec un soin et un goat extrömes. Il est second 
par ce qu'il y a de meilleur chez nous, et de plus nouveau: Le 
Vieux-Colombier,la Chimére, la Grimace, le Canard sauvage, 

le théâtre Pitoëÿ. Mais pourquoi pas Dullin et l'atelier ? 
Ce projet, dit le programme, est le premier de cet ordre conçu en 

Alsace depuis l'armistice et, à notre connaissance, aucune ville de 
province n'a encore pris d'initiative analogue... Si nous ne trouvions 
pas auprès du publie un accueil favorable, si nous ne recueilli 
le nombre d'abonnements suffisant pour garantir celte entreprise, il y 
aurait là un symptôme des plus fâcheux pour la renommée artistique 
de Strasbourg 

Je connais le secrétaire de ce groupe, M. Georgts-Bergner. 
"est un artiste et un homme de beaucoup de foi, S'il échoue,  
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nul ne réussira, Qu'il accepte mes vœux et n'oublie pas d'inviter 
l'atelier, la prochaine fois. 

Méuexro,— Coménie-Faaxçaise : Le Chenalier de Colomb, pièce en 3 
actes de M. François Porché (25 octobre). — Tutatar vrs Cnaurs- 
Exysées: Les Rates, pitceen 11 tableaux de H.-R. Lenormand (20 oct. 
reprise. — Tué\tne pe ta Poristine : L’amour veut rire, comédie en 
3 actes de M. Lu jonsez pas, opérette en ı acte de 
M. H. Lauvick ; Blancheftew je de M. Gustave Téry (27 00 
tobre). 

HENRI BÉRAUD . 

PHILOSOPHIE 

Lion Brunschviog : L'ewpérience humaine et ta causatité physique, 1 vole 
Alcan 

Il est difficile d'imaginer quelque chose de plus i 
duisant et déconcertant que la philosophie profonde et scrupuleu- 
sement sincère de M. Léon Brunschvieg. Son idéalisme, préci- 
sément parce qu'il est intransigeant et refuse impitoyablement 
aux choses la réalité qui n'appartient qu'à l'esprit, le réduit à ap= 
puyer sur l'histoire, ct rien que sur l'histoire, sa philosophie 
tout entière, Essayons de saisir d'abord le lien subtil qui ratta- 
che la méthode au système 

De toutes les opérations de l'esprit, le jugement seul est essen- 
tiel : il est l'esprit même. Les représentations, images ou concep 
par ce qu'elles ont de fixe, de solidifié et de communicable, res- 
semb) des choses que ne pénètre plus l'activité de la pensée 
et qu'elle roule passives en son cours; les prétendues catégories 
immuables ne sont que des barrières dressées par l'habitude à 
l'abri desquelles l'esprit s'engourdit et qu'il doit franchir ou briser. 
La raison humaine est donc toute effort d'intelligibilité, mouve- 
ment vers la vérité, mais vie, souplesse et liberté : le filet qu'elle 
jette sur la nature pour l'assujettir et la comprendre, c'est le tissu 
d'une Pénélope qui sans cesse défait, mais pour les refaire autre 
ment, son métier, ses mailles et son point. Or, puisque la nature 
ne peut être saisie hors de l'esprit qui la pense, elle est nécossai- 
rement aussi mouvante et fluide que l'esprit. C'est l'erreur capi- 
tale du réalisme que de l'imaginer constituée de choses, de substan- 
ces, de genres, de forces, pures apparences que l'esprit découpe 
dans la réalité pbénoménale,où tout est divers, changeant et conti  
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nu. L'esprit et la nature se transforment done sans cesse pour se 
modeler l'un sur Fautre: la raison se renouvelle au contact de 
l'expérience qu'elle rend possible; et ce double mouvement ne 
connait point, ne connaitra jamais !e repo: 

Dis lors, il est évident que l'histoire seule, en nous apprenant 
ce que chaque époque a connu, découvert et pensé, nous révèle la 

nature et l'esprit, ce qu'ils ont été au cours de leur incessante évo- 
lution, ce qu'ils sont au moment fugitif oü nous essayons de les 
saisir. L'histoire donc de la science depuis ses origines les plus 
lointaines jusqu'à l'époque la plus contemporaine devient la 
seule méthode légitime du philosophe. La métaphysique ne 

peut être pour un esprit critique d'aujourd'hui que « réflexion 
sur la science», c'est-à-dire sur l'histoire de la science, car la 

science n'est qu'abstraction vaine en dehors de son histoire. Et 
voilà comment l'auteur dela Modalité du Jugement, poursuivant 
courageusement son difficile dessein et s'approfondissant lui- 
même, nous donne aujourd'hui, après l'histoire des £tape 
la philosophie mathématique, celle des étapes de la sci 
nature : tel est l'objet principal du livre, à tous égarc 
plus considérable, que M. Brunschvicg intitule: L'expérience 
humaine et la causalité physique 

Ou entend bien que pour ce philosophe l'histoire n'est qu'une 
matière et un moyen. Mais, déjà de ce seul point de vue historique, 
l'ouvrage de M. Brunschvicg est de la plus grande valeur et du plus 
grand intérêt. Nombre de chapitres sont aussi nouveaux, saisis- 
sants et lumineux que profonds. Par exemple, les études sur 
Aristote et sa position par rapport à ses prédécesseurs, sur la 
décisive révolution cartésienne, sur la signification et la portée 
de l'œuvre de Becon et de Galilée, la critique implacable de la 
logique de Mill, l'analyse de la théorie kantienne de la vature, si 
difficile et si complexe, sont, dens leur brièveté, de tout point 

mirables. On peut seulement regretter que le livre soit trop 
touffu ou trop riche, que les mêmes considérations historiques, 
d'abord rassemblées dans des chapitres distincts, reparaissent 
sans cesse avec une insistance un peu fetigante au cours des di 
cussions finales, ct que les vues propres de l'auteur ne se mani 
festent pas toujours avec assez d'ampleur, d'indépendance et de 
netteté. 

Mais le livre de M. Brunschvicg est aussi d'un bout à l'autre  
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critique et polémique : ce qu'il demande à l'histoire, c'est le moyen 
de purifier l'esprit, de le débarrasser des habitudes que les âges 

prescientifiques ont vu naître et qui, s'imposant encore au sens 
commun des modernes comme des vérités évidentes et nécessaires, 

égarent la science et paralysent la philosophie. Le progrès intel- 
lectuel exige qu'on brise les vieux moules pour élargir l'esprit: 
pour reconstruire, il faut avoirl'audace de démolir. Or, à la racine 
de tous ces préjugés tenaces, on trouve toujours le vieux réalisme 
dogmatique, la croyance à l'existence de choses soit matérielles, 
soit spirituelles, et le rationalisme classique aussi bien que l'em- 
pirisme traditionnel en restent profondément infectés. Pour le 

détruire, M. Brunsvehvieg attaque done sans relâche le double et 

faux idéal d'une raison capable, à elle seule et sans l'expérience, 

de trouver le réel, et d'une expérience installée d'emblée dans les 
choses et prétendant remplacer la raison. La science, étudiée sans 
ilée préconçue dans son développement historique, apprend à la 
philosophie qu'elle doit être à la fois plus et mieux empiriste que 
l'empirisme,plus et mieux rationaliste que le rationalisme. Rendre 
à la raison et à l'expérience leurs caractères véritables, que tous 
les systèmes, lourds de tendances paresseuses ou des préjugés du 
passé, ont à l'envi plus ou moins méconnus, c'est montrer que 
à raison et l'expérience sont constamment inséparables, n'exis- 

tent qu'en fonction l'une de l'autre, et doivent perpétuellement 
2 renouveler l'une par l'autre. 

Ces vues profondes et fécondes inspirent à l'auteur des eriti- 
ques négatives singulièrement pénêtrantes, mais il faut bien 
avouer que les conclusions positives du livre n'ont pas la même 
netteté, C'est ainsi qu'il est malaisé de découvrir dans ce gros 
ovrage qui lui est tout entier cousacré quelle solution actuelle 

dmet le problème de la causalité. M. Brunschvicg démontre avec 
force qu'il nous faut renoncer à croire, sinon à titre de gros- 
sière règle pratique, que « tout fait a une cause » et que « les 
mêmes causes ont les mêmes effets ». Il nous dit (p. 525) : 

Le resouvellement de la psychologie de l'intelligence a pour consé- 
qienc: d'intégrer la cause à titre de fonction active dans la manœuvre 
d'eusembl : par laquelle l'homme lance des courants d'intelligibilité des- 

ings à créer la trame spatiale et temporelle du monde. 
s encore quelle est cette fonction propre de la causalité? La  
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formule positive qui lui paraît la moins imparfaite est celle du 
relativiste Minkowski, affirmant seulement qu' «il ÿ a un univers » 

546). Mais quelle valeur spécifique, quel rôle précis ce postu- 
lat d'unité laisse-t-il à l'idée même de cause ? On voudrait savo 
lus clairement à quelles vérités nouvelles il nous faut sacrifier 

os clairs et commodes préjugés. Sans doute l'obscurité même 
le telles formules est conscients et voulue : dans la pensée de 
M. Brunschvicg, elle assure la liberté du savant, réserve la sou- 
plesse de la raison, ouvre là d'infinies possibilités d'explication. 
Mais si elle est comme imposée à l'auteur par sa méthode et son 
point de vue, n'en permet-elle pas en quelque mesure la critique 

En écartant gneusement toutes les autres méthodes pour 
n'exercer sa réflexion que sur le seul spectacle de l'histoire, 
M. Brunschvicg s'est exposé peut-être à un double danger. D'une 
part, comme l'histoire ne s'arrête point, il lui a bien fallu la sui- 

vre jusqu'à l'heure actuelle, et le recul manque encore pour déga- 
ger clairement et juger l'esprit et les principes de vérités si nou- 
velles. Comment savoir ce qu'une révolution naissante renverse 
et ce que finalement elle laissera debout du passé? L'histoire 
oniemporaine, au sens rigoureux du terme, est sans doute une 

impossibilité. D'autre part, l'hiswire au fonl ne différencie les 
vénoments que par | » mime et leur succts : elle n'offre 
lone au philosophe qui prétend jugerd'aprés elle qu'un critérium 
acertain et dangereux. M. Brunschvieg tient pour dépassées 
toutes les idées du passé dont s'écarte, — mais peut être momen- 
lanément, — le mouvement scientilique contemporain. Et avec 
wi «les morts vont vite »! Non seulement Comte, Mill, Taine, 
ou Spencer, font figure de fossiles, adaptés à des conceptions 
scientifiques dès longtemps périmées, mais Renouvier, Cournot 
lui-même, mais Poincaré (p. 531), Bergson (p. Sgt) sont aussi, 
paraît-il, « dépassés », Mot redoutable, impressionnant, accablant, 
mais qu'il faut préciser et surtout justifier. Or le relativisme 
essentiel à la méthode de M. Brunschvieg laisse à ces condamna- 
tions un caractère à tout le moins provisoire et précaire, La 
ourse n'est pas finie : qui sait si les « dépassés » ne regagneront 
pas du terrain et ne dépasseront pas à deur tour? Qui sait si, à 
l'épreuve, les théories nouvelles obligeront à tant de sacrifices, 
à un bouleversement si complet et si radical de la vieille raison? 
I y a chez M. Brunschvicg une sorte d'impatience ardente, une  
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inquiétude de progrès, un élan vers l'avenir qui impriment à so 
ouvrage, d'ailleurs souvent si solide et si classique, comme à 
fré missement de vie el en aiguiscnt l'intérêt profond, mais qu 
nuisent aussi peut-être à la netteté et à la force de certaines de 
ses conclusions. 

GEORGES BEAULAVON 

SCIENCES MÉDICALES 

Dr Clément Simon : La Syp ammarion. — Dubreu 

Brissot et Hourilhet : La s épilepliques, Mal 
febvre: La Période préw loine. — Dr Ch, Fiessin 

Sous la direction du docteur Apert, E. Flammarion él 
collection «des connaissances médicales » a 10 francs et méme 

vo le volume, qui mérite d'être signalée. Cette bibliothèque 
s'adresse non seulement édecins et aux étudiants en méde- 
cine, mais aussi au gran cultivé, dépourvu de connais 
sances spéciales, mais apte par une bonne instruction générale 
comprendre des sujets scientifiques spéciaux, pourvu qu'ils soien jues sp 

ecla, ditle Dy Apert, d'exprimer en français usuel le 
cho: qu'elles sont, en n'employant les mots techniques indis 
pensables qu'après avoir exprimé leur signification, et en débarrassar 
le style médical de ces formules cabalistiques héritées de nos pères 
conservées par la tradition, respectsbles certes du fait même de leur an 
cienneté, mais qu'il y a intérêt à abandonner comme nous avons aban 

doctorale ex la perruque, 

Les deux volumes consacrés par le Dt L, Dubreuil-Chambar- 
del et le Dr Clément Simon aux Scolioses et à la Syphi 
lis possèdent bien les qualités désirées par le créateur de la col- 
lection. Pour faire plaisir à Léon Daudet, je rappelle, après l'avoi 
relu dans le livre de CI. Simon, qu'on a soutenu avec talent que 
le profil de Socrate était celui d'un hérédo-syphilitique. 

C'est pendant la guerre, dès la fin de 1915, qu'apparut la mal 
die qu'on appela encéphalite léthargique. 

L'hiverde 1918-19, én même temps qu'une grave épidémie d 
grippe, en ramena une recrudescence telle que les publication 
médicales, depuis, sont innombrables, et que les journaux qu 
tidiens s'en sont à plusieurs reprises assez sérieusement occup  
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réalité, si le nom est nouveau, la maladie est ancienne et le s tuteurs les plus autorisés en font remonter les origines à Hippo= Me, Calius Aurelianus, Aréiée de Cappadoce. Soa tableau mptomatique n'est pas encore complétement fixe, Sa description Première a subi des modifications profondes, el il faut en prévoir nouvelles. 

Le consciencieux travail du Prof. Achard met la question a veintjusqua 1923. Parmi la multitude de symptomes qui sont mmandes par la fixation d'un virus inconnu sur le méso Phale, eeux qui ont le plus frappé l'imagination sont la somno- tence (maladie du sommeil}, les paralysies oculaires et, parmi les listes séquelles de cette redoutable maladie, la raideur muscu. ire qui donne aux malheureuses victimes un aide tragique in- difiérence. Nos armes sont fr&les. Les médicaments proposés Sont nombreux. Aucun ne guérit. On cherche. Le Congrès des reurologistes et aliénistes, qui vient de se tenir au début du mois d'août à Quimper, s'en est longuemento cupé. La démence chez 138 épileptiques, de MM. Brissot et Bourilhet, est uno intéressante monographie qui apporte une ouvelle contribution à l'étude des troubles aux chez les ‘pileptiques. Essentiellement clinique, dégazée de toute doctrine, le toute théorie pathogénique ou autre, elle eny; us spé- 
dive l'ataiblissement intellectuel qui peut survenir chez ces derniers 

ialement la démence si particulière t 
pres une durée plus ou moins longue de la maladie ». Une longue ‘rie d'observations maintient co petit volume dans le domaine s. La langue en est claire et concise, „ ouyrage sur la période pré-opératoire manquait, Le locteur Ch. Lefebvre, de Toulouse, vient le combler cotte Incun Retourne sept Fois le couteau dedans la main avant que de tail. ler dans la peau du prochain », disait Rochus. « L'ère des op ur: brillants, capables d'étourdie l'assistance par tours de force, semble aujourd'hui évolue Fioll A côté des manœue res manuelles, il exis! oute une série de conditions a obser litjustement le docteur Lefohvre. Hl ya la préparation & V'inter, ention, il ÿ a l'anesthésie, il y a les suites opératoires dont dépend le plus souvent ane grande partie du succès. Si bénigne soit-elle, ‘oute opération est susceptible d'occasionner au malade des ac ‘idents peut-être très graves, hors de proportion parfois m  
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avec la hénignité et la simplicité de l'intervention ex 
livre de Lefebvre, très complet et très clair,contribuera à donner 
aux opérés le maximum dechances de survie. 

J'ai eu l'occasion de dire plusieurs fois, malgré les récriminations 
des intéressés, que le médecin était particulièrement bien placé 
pour juger du mouvement littéraire et philosophique. I ne mesure 
pas le style selon les critères de M, Albalat, et ne dispense pas le 
üme comme cet halluciné dela morale qu'estM. Carrère. Iln'est 

pas besoin d'insister pour le convaincre que le style est une ph 
Siologie. IL doit à son métier des curiosités d'amateurs qui lui € 
tent les exagérations. Ainsi est le Dr Ch. Fiessinger. En dehors 
de toute officialité, ce savant, aussi indépendant qu'un Gustave le 
Bon, publie des livres techuiques dont, —chose rare, — les éditions 
se succèdent. Sa vaste curiosité le pousse à tout moment aux in- 
eursions dans le domaine de la philosophie, de l'histoire et de la 
littérature, Ilmontre que la meilleure philosophie n'est pas celle 
qui s'hermétise derrièreles mots prétentieux, el répond par avance 
à l'enquête de Constant Bourquin. Il reste médecin dans toutes 

ces incursions et ses réflexions ont ua « fruité » savoureux. Cet 

Alsacien estime que : 

de temps à autre, c'est (pour le médecin) une bonne chose de quitter 

ces malades et d'interroger daus la solitude les grands éducateurs de 

notre réflexion: le monde végétal, la montagne ou la mer... Qu il ris- 

que l'aventure; ce qu'il récoltera de son voyage, aul ne avance. 

ais la curiosité mise en éveil sti nayination, incited des rappro- 

chements d'idées et, quand des rapports insoupçonnés se découvrent 

entre les lois du monde physique et celles qui régissent le cor 

c'est par de semblubes audaces qu'a été planté le dr 1 et qu'une 

nouvelle ile de vérité a tté cond 

Et c'est ainsi qu'après la guerre, le fils, devenu célèbre, du 
modeste praticien de Mutzig, a parcouru notre pays dont le mé 
decin a si bien senti la valeur éducatrice. Le docteur Ch. Fiessin- 
ger ne fait pas dans ses Villes Educatrices le devoir de 

Style auquel se réduisent la plupart des «narrations » de voyage. 
Ine décrit pas. Avec un sens parfait de la mesure, il ne livre 

au lecteur que juste ce que le lecteur de carrière voudrait venir 

chercher dans ce volume. Cet homme de science, cultivé comme 
peu le furent au xvı® siècle, possède une sensibilité ardente  
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     alliée à l'esprit de synthèse. Il s'imprégae vite, comms un réac- 

tif, de l'atmosphère morale;d'un paysage ou d’une ville. 
Il aime, comme beaucoup de médecins, le langage des pierres, 

interroger les 
réflexions prennent par vocation figure de maximes êton retrouve 8 
dans ce livre l'auteur de Formules d'expérience humaine (1). 
Dans ce verger somptueux où mârissent les fruits d’une savou- 

M reuse expérience, je ne puis cueillir pour ma rubrique que ceux 
qui intéressent directement le médecin, A l'époque où sévit la 

  

     glises et les cathédrales. Sa phrase est musclée, les       

       

    
   

   
   

     

    
    

    
    

     

   
    

   

   

  

     
   

    

  

   

  

phobie du vin, il est bon de 
voyages, Ch. 

e les louanges qu'au gré de ses 

  

iessinger décerne à nos vignes. 

      

  

Les pays du vin, dit-il p. 66, à propos de Tours, abritent 
les productions d'art origin at, on l'art, si   1; quand le vin fait defa 
d Lil, est un artd'emprunt, comme l'art normand ou l'art bre 
ton (Emile Mäle), ou bien l'excita 

est remplacée 
jet. Telle semble L'histoire de l'art jailli dans les 

jeat 
      ion du vin sur les séerétions internes 

  

ar un coup de fouet violent porté sur l'émotivité du su- 

  

    

  

siècle, à ln suite des atroeités commises par le duc d'A yina- 
  lité a besoin, pour s'épanouir, d'une culture de l'imagination, et celle-ci, 

  

e habituel et modéré du vin la réalise à l'état normal, au même   

di- 

  

ulors des 
   lentes secousses murales qui s'abatteut sur un 

  occasion de catas- 

  

taclysmes s ent à     iaux, ou simp 
phes particulières 

  

Il faut l'écouter expliquer les traits distinctifs” que les vins 
Alsace, âpres à la langue ou d'une saveur parfumée et légère, 

  

  

  

   

  

[> inpriment à l'âme duterruir. Je l'ai ainsi entendu, dans son bu- 
M su, devisant en agitant un marteau à réflexes, discutant avec 

Emile Male, Fortunat Strowski, Paul Bourget et Louis Bertrand. 
| jien entendu son beau métier commande ses associations d'idées 

‘les spectacles qu'ilappelle « les grands éducateurs de notre ré- 
© Nesion » inspirent à ce Prince des Praticiens des idées dont nous 
E vons faire notre profit. Netrouvant Trousseau à Tours, il op- 
k se la lucidité de ce grand clinicien à l'opacité de la science al- 

    

lemande et de ceux qui, chez nous, vont à sa remorque, incapa- 
    

  

les de démèéler l'essentiel de l'accessoire. Il constate que Trous 

eau, au bout de cinquante ans, se laisse lire et que ce qu'il a          

     mots continue d'être vrai :« un monument 

  

xprimé en peu d 
    

   
   (1) Chez Matoine 

  

1919.   



       

  

     

   

   

    

    

t pas plus un entassement de pier 

  

qu'un livre une accumu- 
lation de menus faits, » 

Sa sensibilité délicate le fait prote ster contre la recherche de faiblesses des grands hommes : 5 « De grace, quand le rayon illu- mine un front, ne nous complaisons pas A mesurer les tache s ne suis pas de son avis. Les faiblesse s des grands hommes font partie « 
   d'ombre. » Pour une fois je 

de leur physiologie, c'est ä-dire de leur psychologie. Une faiblesse cachée en dit souvent beaucoup plus que les manifestations extérieures de force. hommes sont faits de notre chair sensible 
conv 
app: inel. L’aftirma 
d'ailleurs chez lui qu'un d 

Les grauds 
et douloureuse et il 

  

t de rechercher chez eux la trace de ce que les croya 

r d'indulgence et qu'un scrupule, daus ses hebdomadaires bulle! 

   nts      lent le péché or    on   Ch. Fiessinger n'est 
   

  

tins du Journal des Praticiens, il nous expose sans remord ds, quand il le juge à propos, — mais avec quel ta et quelle douceur,   — les misères des grands artis- tes et des grands penseurs, 
DOCTEUR PAUL VOIVENEL. 

SCIENCE SOCIALE — tt 

   Georses d ner : La Primauté de l'individu, Lamertin, Bruxelles. — Montehres! Le Problème des Assurances sociales, Grasset, — Léon Homo : Problèmes sociaux de jadis et d'à présent, Flammars -     n Deloche : La crise économique au X Vie si la crise ac 

  

grégaire, il faut louer ceux qui 
s de Leener, proclament la Primaute de 

l'Individu. Quelque énorme que soit le rôle des foules 
des individus est plus important encore, et, comme l'a dit Car- Iyle, dont notre 
monde, c'es 
d'aille 

Par ces temps    
comme M. (    

  auteur rappelle avec raison le mot: L'histoire du 
la biographie des    grands hommes. B   avant lui,     

  

5, l'antiquité avait dit: Genus humanum vivit paucis Mais justement ce b   card est amph:hologique comme beau- 
coup de maximes latines, et il fan 
duire : L'humanité vit pour l'élit 

  

it bien se garder de le tra- 

  

, ainsi que certains auraient 
  tendance à le faire, La primanté de l'individu ne doit pas être 

entendue dans le sens frénétique de Stirner l'anarchiste sacrifiant 
tout & son moi, mais dans le sens curythmique du sage ne pro- 
clamant cette supériorité de l'individu que dans l'intérêt de la 
masse populaire 

     

  



m
x
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Au surplus, ce n'est que dans les domaines purement intelle   

tuels de l'art, de la science, de la pensée que l'individu règne 
raiment; dans ceux de |   isation politique et sociale, son ac= 

n serait nulle sans la coopération des autres, et pis son ace 
ion isolée et autoritaire serait dangereuse. C'est ic 

enir d'un autre brocard qu'il ÿ a quelqu'un qui a plus d'es- 1 p 

  

qu'il faut se 

  

prit que Voltaire, c'est tout le monde. Le plus grand génie 
même Napoléon, quand il réduit tous les concours à la simple 
obéissance silencieuse, commet vite d'énormes fautes e     Tost pour 

ty 
le bavardages 

  

ela que les peuples libres     timent quelle meilleur gouvernem 
c'est le self-gou en dépit de son eorti      
et parfois 

Mais est-i 
dividualité et q 

  

> paralysies. 
  vrai que nous ayons passé par une crise de l'in- 

  

> nous assistions à sa résurrection ? Je n’en suis 
ents de la 

une 

  

pas aussi sûr que l'auteur. Les événen    inde guerre 

  

ie me semblent nullement avoir amené 

  

e grands 

  

sommes, ni ces Lemps présents en manifester une éclosion par 
ticulire. Une vue plus juste de M. de Leener, c'est la nécessité 

    
       

    

harmonisor la préséance de l'individu avec le bon fonctionnement 
1 démocratie qui est le seul régime possible, et contre qui ne 

gent que les niais et les tape-dur. La démocratie est jus= 
me qui permet le mieux aux forces individueiles 

  

jen dehors d'elle il n'y a que l'au   locratie d'un seul ou     
cratie de que ques-uns constitués en bande, deux syste. 
  ment dangereux, et en somme, c'est la démocratie qui 

le mieux l'aristocratie idéale à condition que chaque 
mbre du démos s'efforce e un ariste ; il faut savoir gré à 

er de nous le dire et montrer une fois de plus 
   

sé     

L du est d'ailleurs parfaitemeut conciliable Le souci de l'indis   

celui de la masse, et l'association soit libre, soit obligatoire,   

   tout ce qu'il y a de plus légitime. Mais le choix entre ces deux 
  nes d'association est délicat, comme le montre le livre signé 

Montchrestien, Le Problème des Assurances sociales 
a France, que public la Société d'études et d'informations 
nomiqu 4 

  

Cette soci qui n'a été fondée qu lux ou trois ans, est 

  

in centre de travail très rem 

les enquêtes et études qu'elle a publiées sur 
le; le nombre et surtout la    rqua   

  

sujets 
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les plus divers sont vraiment dignes d'éloge, et le livre dont 
je vais parler, qui porte pour signature un nom glorieux dan 
nos fastes économiques, ne dépare pas la collection dont il fai 
partie. 

Le probléme des Assurances sociales consiste à garantir le tra 
vailleur contre les risques d'accidents, de maladie, d'invalidité et 
et de vicillesse. Cetle garantie a longtemps été l'œuvre de l'Etat 
seul agissant comme Administration de l'Assistance publique et 

les défauts du système n'ont pas tardé à se manifester: médio- 
crité des résultats obtenus, nullité de l'éducation morale des tra- 
vailleurs, mise des imprévoyants à la charge des prévoyants, etc 
La tendance actuelle est en faveur de la substitution à cette as sis 
tance publique, qui a un caractère Ficheux d'aumêne, d'une assis- 
tance sociale demandant un certain effort aux bénéficiaires: ainsi 

la loi de 1898 sur les accidents du travail et la loi de ıgro sur 
les retraites ouvrières et paysannes. Mais cette dernière loi ayant 
fait en somme faillite, nos pouvoirs publics ont eu l'idée de la re 
prendre et de l'encastrer dans un édifice plus vaste encore qui 
constitue le projet de loi Daniel Vincent sur les assurances socia- 

les et dont il faut louer tout d'abord l'ampleur, l'harmonie, la 
générosité et reconnaître l'aspect général sédui 

Dans ce projet la garantie contre la vieillesse cède le pas à la 
garantie contre la maladie, ce qui pourrait entraîner, nouvelle 
difficulté, la fonctionnarisation de tout le corps médical, et ce 
qui peut ouvrir la porte à bien des abus, car la simulation est 
très aisée en matière de maladie. Le projet repose d'ailleurs sur 
le principe de l'obligation et de la solidarité, ce qui ne le rendra 
pas sympathique & tout le monde, même parmi eux qui en bén 
ficieront ; il pose des règles rigides qui ne tiennent aucun compte 
des diversités régionales et professionnelles et il recèle tous les dé 
fauts des interventions étatistes, enfin et surtout il coûtera très cher ; 

les associations consultées estiment à 3 ou 4 milliards la charge 
qu'il fera peser sur la production, et comme la loi de huit heures a 
déjà imposé à cette production une réduction analogue, on com 
prend que le projet de loi en question, en dépit de ses propor- 
tions grandioses, soit accueilli avec quelque crainte par les contri 
buables. 

A ce projet gouvernemental, la Société d'études économiques 
propose d'en substituer un autre qui viserait d'abord le risque  
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maladie et qui entratnerait une refonte générale de notre assis- 
ce publique. L'assurance comporterait en sus du risque mala- 

die, le risque maternité et le risque décès, et l'indemnité allouée 
serait proportionnelle aux charges de famille, Tout ceci est ap- 
prouvable, mais plus encore le serai 

      

    

de calculer l'assurance 
contre la vieillesse d'après les mêmes charges ; il est vraiment 
inadmissible que le père de famille nombreuse, qui lui n'a pas la 
possibilité de s'assurer comme le célibataire et qui a rendu à la 
société un autre service que lui, n'ait pas sa vieillesse garantie, même au détriment de ces célibataires, 

Rien de nouveau sous le soleil ! Tous les maux dont nous souf- 
frons, vie chère, er 

    

    e des luyers, lourdeur des impôl 

  

, dépopu- 
lation, nos pères les ont connus, et aussi nos lointains aïeux du 
temps g in. C'est à eux que M. Léon Homo, professeur 
à la Faculté des Lettres de Lyon consacre un livre, Problèmes sociaux de jadis et d'à présent, dont le titre ne trompe pas quand on en a compris le sens. Oui, l'antique Rome à eu à 
faire face aux mêmes difficultés que nous ; elle a passé par des 
crises économiques à côté desquelles les nôtres sont peu de chose, 
puisque nous les surmontons et qu'elle a fini par succom 
out ce que nous pourrions croire avoir inventé : interventions ile 
l'Etat dans la question des logements et dans la b 

  Ilo-rom:     

  

     

   

  

usse des prix, 
lixations officielles, course aux impôts, déclarations foreées, in: 
pôt global sur le revenu, impôts cédulaires, tout cela Rome l'a 
nu. Ce que nous savons moins bien, ce sont les résul 
S efforts ; les statistiques dans l'antiquité étaient rudimentaires 
tant est qu'elles existassent, et les appréciations des historiens 

nt sujettes à caution. Dans les lois caducaires, par exemple, 
1 grande machine de guerre gouvernementale contre le dépeu 
ment, Tacite ne voit que la question des délateurs, ce qui 

west pas le principal. Ces lois ont-elles été efficaces ? 11 semble 
bien que oui. L'empire romain, après leur mise en vigueur, a exis« 
\ pendant deux ou trois siècles et ne s'est écroulé que quand elles 
nt cessé de s'appliquer ; c'est donc Montesquieu, leur admira- 
Leur, qui aurait raison contre leurs sceptiques. Il convient d’ajou- 
tr d'ailleurs que si nous voulions entreprendre sérieuse 
ment la lutte contre ce fléau qui nous menace à notre tour, 
nous disposerions d'armes meilleures que ces vieilles lois cadu- 
caires, L'Alliance nationale vient justement d'ouvrir un concours, 

  

  

   Is de tous    
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5-X 11922 
  

     force prix dus à 1 

  

énérosité de M. Michelin 
ut-être des procédés d         

isifs seront-ils découver 

  

        

  

  
ents, I suffirait d'ailleur 

et dont l'efficacité est très probable 
pouvoirs publics ; au 

    que ceux qu'on ¢     
      fussenta      

  

optés pi 
      

  

une ques 

  

on n'est plus cruciale pour nou    
   

ui que celle-là   

Français d’aujourd’h      

    

    

   
     

    

       

      
    

     
   

   
      

    

   
    

  

     

    

   
   
   

  

  Sans remonter jusqu'aux vieux Gallo-Romains, on trouvera dans notre histoire d'autres précédents bien tits. M. M | ximia Deloche, Vhistorien de Richelieu, à écrit notammer quelque 5 remarquables sur La Crise économique au XVI: siècle et la crise actuelle. Les circonstances, sar êtreles mêmes, produisirent alors un bouleversement anal uf note ‚au début des guerres | de rel quion durèrent quatorze, causa d'incroy tions, la ruine fut 
comme la crise financi 

    

EU a 

    

; une simple année de guerre civile, 

  

es destruc- |   

     avée par le prolongement di 

  

l'anarchie 
re fut amplifiée par l'afllux des m 

Nouveau Monde 

  

ax 
qui provoqua une hausse énorme d tous les prix où persouue d'abord ne comprit rien 

  

préc'eu 

Ajoutez à cel les chambardements de tous genres, les pill   ges, speculations, |   excès du luxe,la licence des meeurs,ce banquet Blois, pour re ter dans lan. esthétique, où Catherine de Midi. 

  

fait servi 

    

ses convives par soixante filles d'honneur n'ayant pour vertuga + din que leur chevelure éparse.… Des deux époques quelle est celle qui a connu le plus de souffrances ? Nous répondrions natu.  Ü rellement que c'est la nôtre, je me demande 
exact, et si nos pè 

  si ce serait bien 
du xvi® siècle n'ont pas été dix fois malheureux que nous. Or, e 

  

  

t c'estlà l’heureuse conclusion sur la 

  

quelle je voudrais insister, ils sont assez vite sortis d'une périod de misères et de désastres plus proto: 

  

et plus génér que la nôtre. « La France est si peupléeet si fertile, disait I que ce que la guerre a gâté en un an se rhabille en 
en effet il suffit de quelques anu 

Lanoue. 
won 

de paix et d'ordre avec Henri IV et Sully pour que le pays soit sorti magnifiquement de s ruines, Ainsi fit-il plus tard avec Louis XIV et Colbert presque aussi grave crise de la Fronde. 

  

  

apres I 
C'est que, comme disai Brantöme, « faut dire de la France qu'elle ressemble 

         
   à une oi bien grasse qui, tant plus on la plume, tant plus la plur revient ». Tirons-en done d’heureux pres 

soulagement ! 

       elu           s pour notre prochi 
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Méssxro, — Dans la Revue des Etudes coopératives, M. C Gide s'élève contre la mauvaise réputation qu'on a faite à la Feder. faire servir ses bénéfices à la propagande socialiste. 1] 
er sincèrement les diri- geants de la Fédération ; le ecopératisme, qui est d 

    coopérative d     parait qu'il n'en est rien, et l'on doit en féli    
illeurs aux anti- du socialisme puisqu'il est basé sur l'efort individuel 

  

1,sur letra-     libre et sur la capitalisation, doit se suffire A Ini-meme, A cette casion je cite Le jourual Le Conperateur qui vient de paraltre sous direction de notre confrère Paul Redonnel et qui promet d'avoir une 

  

  

excellente rédaction ; ce nouvel organe ambitionne de_ servir d'agent de liaison entre la Fédération dont je parlais, et les autres Coopéra ï lui reprochent toujours d'avoir beaucoup de socialistes à état-major.— 

  

es 
ans son 

aitre un numéro 

  

     Les Annales de la Régie directe font pa 
   

    

    

de mars uetobre 4920 avee quelque retard, d'autant que les deuxanuces précédentes n'ont pas paru non plus ; on aurait pu croire que ce sie lence était là le fruit de l'expérience, la régie directe ayant donné pen. lant toute Ia guerre et dans toutes les directions les résultats que 1 tet continuant & en donner de convaincants en Russie mais la foi ignore les obstacles, et nous ve 

  

soviétique, 
à condamnés à entenire 

  

nouveau l'éloge de la nation:     sation des chemins de fer, des mines de tout le tremblement, Heureusement, le bon sens public veille en. 

  

HENRI MAZEL. 
  EDUCATION PHY TOUR TER PRRSIOUE 

L Éducation physique dans l'enseignement. — Lessor actuel que prend le sport lui a valu d'attirer l'atentiou l'un milieu qui lui était plutôt hostile : je parle des dirigeants e Venseiguement. Car il faut bien l'avouer, ceux de ma gé von qui ont passé leur jeunesse dans les véritables geöles qui “'intitulent lycées, jouissant de rares récréations d! 

né- 

ans des cours troites et couvertes d'un sable dur ne permettant même pas de uer, peuvent parfaitement témoigner que l'enseignement ayant pris à son compte la doctrine de Port-Royal qui veut « qu'une mplexion fréle donne & l'esprit tout son jeu », s'efforçait de 
s, sans 

  

   ede nous des hommes voûtés, anguleux, sans muscle: 
cœul 

  

et sans poumons, Actuellement ces mêmes dirigeants qui uous interdisaient toute espece de jou « bruyant ot brutal ». touchés sans doute par l'effet de la g 

  

2, semblent vouloir doni.er cation physique et au sport la place qui leur convient. Je irai même qu'en attendant qu'ils lui donnent officiellement 
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celte”place, ils lui en laissent prendre officieusement une telle ment grande que le Grand Maitre des sports scolaires, je parle de Gaston Vidal, a dû lui-même attirer l'attention sur les dan- gers de l'exagération de la compétition sportive entre scolaires Quand saurons-nous nous en tenir pour nos enfants au né quid nimis des anciens : rien de trop, juste équilibre entre l'effort physique et l'effort intellectuel ? 
git dans cette chronique de voir ce qui s'ébauche actuellement en vue de résoudre la question. Disons tout d'abord que le problème se pose très simplement. L'organisation actuelle étant inopérante, quatre questi 

  

   

    

Passons, i 

  

       ns p pales sont à traiter : 
19 Adoption d'une méthode unique 
> Formation d'instructeurs dignes de ce ndm et en nombre 

suffisant ; 
3° Création de ter: 

    

ns de jeux et de sports et d 
4° Organisation du contrôle médical 
Nous pourrions ajouter en dernier lieu lacr 

de l'instruction Publique d’une direction char, 

  

nes; 
  

   ation au ministere 

   de du contrôle et aussi, dans l'avenir, de la liaison avec l'office national des Sports qui ne peut manquer de voir le jour dans un temps plus ou 
moins éloigné ; sa nécessité se faisant de plus en plus sentir. 

C'est sans doute sur ces divers points que le Comité consul - 
tatif, qui vient d'être eréé au ministère de l'instruction Publique 
avec mission de faire des propositions sur toutes les questions 
relatives à l'Education physique et au sport, aura à se prononcer. Ce comité comprend un nombre considérable de compétences, des sénateurs, des députés et des délégués des Ministères de 
l'Intérieur, de la Guerre et de la Marine, des Régions libérées de l'Hygiène.… voire même de la Justice (sans doute pour traiter les questions concernant « l'amateurisme marron »). Ajoutons 
que dans ce comité 1 

    

      

fonctions de secrétaires seront tenues par 
l'inspecteur d'Académie chargé du service de l'éducation phy- Sique au ministère de l'instruction publique et de son chef de bureau. Car, j'avais omis de le dire : l'organe de direction et de contrôle dont j'envisageais la création en dernier ressort a déjà vu le jour ! I n'est pas indispensable, n'est-ce pas, que dans une usine il ÿ ait un nombre suffisant d'ouvriers et d'ingé- 
nieurs, l'essentiel est que regorgent les contremaîtres et les 
directeurs ! 
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Done, ce comité consultatif après avoir reçu du sous-secré- 

taire d'Etat à l'enseignement technique des conseils marqués au 

    

coin du bon sens, sur lesquels nous reviendrons, s'est fragmenté 
en diverses commissions et a commencé ses travaux. Voyons 
rapidement comment les diverses questions qui se posent seront 
envisagées dans ces commissions étant donné le courant qui 
domine et comment, à notre avis, elles pourraient être traitées. 

n des méthodes. e que je la 
croyais résolue puisque Joinville vient de faire paraitre un 
Règlement Général dont la première partie traite de l'éducation 
physique de l'enfance (4 à 13 ans), la deuvième partie de l'éduc 
tion physique de l'adolescence (13 à 18 ans) et la troisième 

        ibord la que 

    

partie de tout ce qui touche aux applications et aux sports. Ces 
réglements portant sur leur couverture,«approuvé par le Mi 
de l'instruction Publique et des Beaux-Arts », il pouvait appa- 
raître aux yeux des profanes que l'Union sacrée était enfin réa- 

  

stre 

  

lisée sur cette question. 
D'ailleurs, l'éclectisme montré par notre Ecole Nationale de 

Gymnastique (qui devrait être notre Institut) semblait donner 
satisfaction à tout le monde. A la base, la pratique des exercices 

aturels telle quela recommande Hébert; pour l'assouplissement 
et le développement, mouvements arrondis et continus dérivant 
de la méthode française instaurée par le regretté Demeny ; pour 
l'application, la pratique de l'athlétisme et des granis jeux dou- 

  

  

  

    

tisfaction à nos sportifs purs. Les gymnastes eux-mêmes 
la troisième partie, les 

nant 
3 trouvaient leur compte puisque, dans 

  

  

agrès sont recommandés en ces termes 

    

La gymnastique aux agrès est un sport à la portée de tous, il 
      ion afin de ne pas     demande à être pratiqué avec prudence et modé 

nuire à l'harmonie du corps, il présente d'incontestables avauta      
pour le perfectionnement moral et physique p physiq 

tuile ait réussi à     Eh bien, il ne semble pas que tant de mans 
almer lesesprits. Si tout le monde est d'accord pour admetire 

que le Manuel d'Exe Scolaires du 
Ministère de l'Instruction publique, faisant actuellement force de 
loi dans nos établissements scolaires, est bien désuet, il semble 
qu'on veut Faire encor lle, puisque sur le pro- 
gramme d'études du Comité on a inscrit en premier : « Recher- 
ches scientifiques des méthodes d'Education Physique ration- 

      s physiques et de Jeux 

  

mieux que Join 

  

        

        
        
    
      

    

          

    

   

    

   

    

    

    

     

   

    

        
      

     



     

  

nelles el propres à développer la jeunesse des deux sexes ». Et je vois dans les commissi ons des sportifs purs voisiner ins bien que nous n’ayons long une « méthode nationale ». Et faudra se mettre à nouve que nous el 
fin qu'il n'y ait pas à fance, l'adolescence et l'âge mûr. En attendant et pour reprendre une opinion exprimée par Dulur dans la [Vo République, «à l'heure actuelle l'imagination et la fantaisio des professours ot moniteurs dépassent toute mesure ». 

comme j 
avec di       gymnasiarques, je 
temps 4 attendre avant d'avoir même 

   
  si celle méthode sort, il travail pour modifier celle 

et au Régiment, 
au au 

nseignons dans les Sociétés 
iscontinuité entre l'enf 

  

   

Quel dommage que Joinville » que les étrangers nous envient pourta Hit pu être imposé comme seul institut et laboratoire oftici 1! Serons-nous encor fois obligés de constater que l'Allemagne, 
question, a réalisé cette dire 
Institut disposant du « 
mands avaient construit 

  

e une nous borner à engagé 

  

ién après nous sur cette ction par la création, à Berlin, d'un Stadion », ce superbe stade © que les Alle- avant la guerre aux portes de Berlin en vue des Jeux Olympiques de 1916 Passons maintenant à la question de professeurs ou micux des moviteurs. Nous avons en France plu es de gymnastique : 
Te Ax qui out fait un stage, souvent très long, à Joinville et dans les Centres Régionaux d'Insi 

  

sieurs catégories de mail 

  

truction Physique ont une réelle compétence, mais n'ont reçu 
Nous réclamons ac tuellement, 

acquis 
aucun diplôme officiel, avec insistance, 

'armée qui, 
un diplôme pour ces anciens moniteurs de | pour la plupart, ont d'ail- leurs ¢ 

  

gné dans les écoles. 2°) Ceux qui ont satisfait à un examen placé sous le des autorités académiques et intitulé 
Vensei, ment de la 

contrôle 
: «certificat d'aptitu 

degré élémentair 
    Ymnastique, peuvent être désignés comme p 

  

+ Ceux-là rrofesseurs pour les écoles d’ensei- 
les garanties offertes par cet exa- men, tant au point de vue instr 

sances touchant à l'édu, 
*) Ceux qui ont suiv 

gnement primaire, J'estime que 
uction générale, que connais tion physique, sont insuffisantes. pendant quelques semaines, le Cours 

Paris, institution semi-offi- 

  

  

   

    

physique a cielle dans laquelle l'Union des Socié 
  

s tés de Gymnastique de F roue un rôle prépondérant et ont satisfait 
   nee 

aux épreuves du cer-   



REVUE DE LA QUINZAINE 207 
        

1 tificat d'aptitude à l'enseignement de la gymnastique, d 
périeur. Les élus peuvent prétendre au titre de professeur di 

gré su- 

ent d'enseignement secondaire.     gymuastiqne dans un étublisse 
De tout cela il résulte que le 

moniteurs de gymnastique ne se fait pas avec un soin suffisant, 
rutement des professeurs ou 

    

Pour que ces maitres offrent des garanties équivalentes à celles 

    

exigées des professeurs des diverses branches de l'enscignement, 
! faudrait qu'ils se préparent spécialement a ces fonctions pen- 
dant au moins deux années. 

La question me parait d’ailleurs facile à résoudre. Dans les 

  

   s primaires l'iustituteur est le moniteur « 

  

ducation physique, 
Seole Nor- 

nera l'éducation physique 

  

Ilse prépare à cette fonction pendant son passage al’ 
male où un professeur qualifié ensc 
avec autant de soin et de compétence que sont enseig 

    

nées les 

fant est 
me un bon exé= 

    

autres matières. La leçon d'éducation physique pour l'e 
  chose simple et point n'est besoin d'être soi-mé 

eutant pour la diriger. Lesaptitudes pédagogiques et la connais 
       ce approfondie de la mötho.le sont les points essentiels. L'âg 

el'instituteur ne jouera donc qu'un rôle   cessoire. Ence qui con- 
    {s d’ens. nt secondair 

  

erne nos établisseme nel 

  

, la question 
st plus délicate. Le maitre doit posséder un ensemble de quali- 

tés théoriques et physiques qui ne sont l'apanage que d'une élite 
Il nous faut done une école spéciale où s'effectuera la sélection en 
même temps que se poursuivra l'instruction. Qu'on se hâte de 
réer celle école de maîtres qui sera une annexe de notre Insti- 

     ut de Gymoastique est pour cela que j'en arrive toujou 

  

la même conclusion: Faire voter par le Parlement le projet de 
sane. Créer 

passer la charrue 
i déposé depuis longtemps daja qui crée cette où 

  

  

utres organisations avant celle-ci, c'est 
vant les bœufs ! 

e les ter: 

  

En ce qui cone ins de jeux et de sports absolu- 

  

nent indispensables à la pratique raisonnée de l'éducation phy- 
que et des sports, chacun sait que tout est & faire. Nos établis- 

sements s 
sresque toujours recouvertes d’un sable qui ne permet pas aux 

olaires disposent de cours ridiculement étroites et 

  

enfants, sous peine d'accidents constants, de pratiquer les exer- 
  

L’ensei-       ices naturels. De piscines il vaut mieux ne pas parler. 
gnement officiel en Francs a peur de l'eau et de l'hygiène. Je 
dis l’enseignement officiel, car si dans la Région où je me trouve 

   



       
    

    

  

  

les établissements de l'E tat ne disposent même pas de douches; 
en revanche, ma connaissance, deux établissements libres pos. södent des piscines confortablement install crois pas que l'intérêt de la question échappe au Comité Supérieur Consultatif, quoique son président ait omt 

       

   
  

  de l'inscrire au pro- 
    ramme des travaux. Peut-être se suite du manque de crédits, le ministère de l'Instruction Publique est impuissant, Mais, dans ce cas, est ce qu'il n’appartiendrait pas mu représentant du ministère de l'Intérieur de prendre acte des Yœux exprimés par le Comité et de faire pression sur les Muni- cipalités pour qu'ils soient satisfaits? 

La question du contrôle médical sera sans doute étu plus de soin si je m'en rapporte au nombre consid sonnalités du corps médical qui si 

  

nd-il compte que, pa 

  

  

    e avec 

  

rable de per- 
ent au comité. Parmi elles, trois membres de l'Académie de Médecin decins spécialistes des 

        

  

sans compter les mé- 
questions d'éducation physique et de Sports, docteurs Belin du Coteau, Ruffier, Tissier, Boige passe. L'heure est bien choisie pour traiter cı inconvénients d’une 

  et j'en 
te question. Les pécialisation sportive trop hative se sont faits sentir sur certains de nos jeunes gens et nombre d’adversaires de l'éducation physique et du sport se plaisent à signaler ces dé. fauts de la cuirasse. Tout mouve 

      

ut amène une réaction et si 
après avoir vu prôner le sport comme un baume à tous les maux, nous pourrions } 

  
l'on n'y prend gard 

  

bien lui voir attribuer la paternité de tous les cœurs hypertrophiés el 
douteux. C'est le mé 
fort physique. 

t de tous les poumons    ecia seul qui pout preserire et doser ef. 
L'importance de cette question n'a pas 

Règlement Gén 

  

pé aux auteurs du 1 d'Education physique de Joinville et une an- est consacrée au rôle du médecin dans l'Edu- 

  

nexe de 80 page: 
cation et la R 

     

  

ducation physique 
Le problème de l'éducation physique à 

se résoudre assez facilem 
solution efficace intervie! 

ans les écoles peut donc 
eat. Et pourtant je ne crois pas qu'une 

one avant longtemps. Cette conviction ne se base pas seulement sur le fait que, jetant un coup d'ail s ur le passé je m'aperçois qu'en un demi-siècle quatre lois, 15 mars 1850, —$ février 1869, — 27 janvier 1880, — 28 mars 1882 ont tenté vainement d'introduire l'éducation physique dans les programmes d'enseignement. Elle est basée aussi sur l'importance des erédits 
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nécessaires qui fera hésiter le parlement, sur la méfiance de cer- 
tains dirigeants de l'ensei 
tant poss 

  

nement à |     mée qui pour. 
ule actuellementdes Centres où puissentse donner 

l'instruction nécessaire à des moniteurs, sur la diversité des d 
trines prônées parles membres du Comité Consultatif et enfin sur 
la présence, dans les rouages administratifs, d'un nombre sé 
de grains de sable que ma fréquentation des milieux scol 
permet d'apercevoir et qu'il serait long et fastidieux de décrire 

   

  

  

    

dans ces pages. 
IL et pourtant profondément reg ode 

  

tableque, dans une pél 
où tous les efforts doivent converger pour sauvegarder et amél 
rer la santé de nos trop rares enfants, la question de l'oblig: 

   

    on 
et de la surveillance de l'éducation physique dans les écoles ne 
trouve pas un écho plus sérieux au pal 
intéressés, dans le pays. 

  

lement, dans les ministères 

    

NÉ HESSE. 

QUESTIONS COLONIALES 

Rene Trautmann‘: Au pays de «Batouala ». Noirs et Blancs en Afrique. 
Préface de Pierre Mille, Payot 

      Dans ma pré 
nière toute objective, j'ai posé la question de la meilleure poli- 

édente chronique, saus prendre parti, d'une ma- 

tique à suivre dans nos possessions d'outre-mer, colonies ou pays 
de protectorat, et j'ai rapporté fidèlement les craintes d'un vieil 
administrateur colonial adversaire systématique de tout ce qui 
ressemble de près ou de loin à un Etat indigène plus où moins 
émancipé. Ces craintes, je dois l'avouer, — et j'en reparlerai quel- 
que autre jour, — ne sont pas demeurées sans écho. À ceux 
jue le problème intéresse, je ne saurais trop conseiller de lire 

   

  

l'ouvrage aussi amusant que documenté que le docteur René 
Trautmano, médecin des Troupes coloniales, vient de consacrer 
Au pays de «Batouala». Je n'en veux retenir iei que la 
contribution précieuse qu'apporte précisément son auteur à la 
question de l'aptitude de nos sujets indigènes à se gouverner 
eux-mêmes, question que les incidents de Tunisie, au printemps 
de cette année, ont placée à l'ordre du jour. Dans son magistral 
rapport relatif à la mise en valeur de nos colonies, M. Albert 
Sarraut en a précisé en lermes définitifs, en ce qui concerne 
l’Indochine, la donnée essentielle. 

  

  

   

  

     

         

      
     

    

      

   
   

    

    
    

  

    

      

   
    

  

   
         

      

         
     



rs vigueurs sous la haute disei Souveraineté française qui 
règle harmonieusement le rythme de leur geste et de leur déve 
ment. La souveraineté française est ici comme l'armature puissante qui 
encercle et soutieut les pièces d'uu échalaudage. Qu'on l'enlève el tout 
s'effondre ;il n'y a plus, jonchant le sol, qu'un amas de fragments dis 
persés. Sans la souveraineté française, il a'est plus d'Indo-hiue, 1 y a 
dans cet eassemb indochinois trois royaumes protézrés, l'Annxm- 
Tonkin, le Cambodge, le royaume de Luang-Prabang, et deux colonies 
propr , la Cochinchir Laos. Quel serait donc, et dans 
quel pays de l'Union actuelle, l'homme, ou le monarque où le pouvoir eue 
pable de subordonner à son autorité toutes les parties d'une Indochine 
devenue indépendante de la France? Quel est le royaume qui pourrait 

flatter, — avec quels moyens ? — d'imposer sa loi aux deux autres 
s'aunexer du même coup les deux nies sans trône ? 11 suffit 

question pour montrer l'inauité de l'hypothés 

On ne saurait mieux penser ni dire. 11 s'en faut encore de nom- 
breuses années révolus où nos sujets indigèe 
nes, sur quelque poi ue ce soit, pourr 
définitivement e gouverner eux-mêrnes. 

soient radicalement incapables et que tout espoir, à cel égard, 
doive leur êtreinterdit? Ceux qu'on appelle « les vieux coloniaux », 

{cette appellati aification grosse de valeur, — ceux- 
là, — tout au moins, en ce qui touche nos colonies africaines, — 

sont pas loin de répondre affirmativement, considérant que les 
les peuples civilisés un retard qu'ils ne sauraient 

ner et qu'il existe dans leur mentalité un fond de puérilité 
les condamnant, à quelques exceptions à une perpétuelle 
stagnation, Pas plus que précédemment, je le répète, je ne prendrai 
parti, mais étant donnée l'importa : encore beau- 
coup plus politique que social, il n'est pas sans intérêt de relever 
dans l'ouvrage du Dr Trautmann ce qui tend en somme À corro- 
Lorer l'opinion des « vieux coloniaux » sur la r congéni- 
tale des Noirs. Cette médiocrité s’accuse surtout dans leur effroya- 
ble primarisme, primarisme tel qu'il dépasse encore celui de nos 
instituteurs métropolitains, avec cette variante” toutefois et cette 

atténuation qu'il est parfois vraiment comique 

Voici des adresses tracées par des noirs élevés à la française :  



  

REVUE DE LA QUIN: 

      

au 
« Messieurs les Phares de la Bastille ». 

— «Monsieur Laboratoire », 
— «Monsieur Jean Quénum 

Iuperturhable & Vambulance ». 
Voici une demande d'emploi : 

Je sollicite de votre haute bivaveillance de m'employer comme éléves 
   infirn 

  

ne connais pas encore le nom des médicaments. Avec un peu de röflexion, j'y arriverai... 
Une consultation : 
J'ai l'honneur de vous 

  

de trouver en cette portense de cette 
lettre une femme... qui soufire, dey 
qui m'est inconnu, Elle se plaint d 
tour du 

s une semaine environ, d'un mal 
    voir des maux du bas du ventre au- 

  

     

  

ombril.… Je crains que ce ne soit un dérangement dans les ores l'accouchement. 

    

Une carte de visite 

Fructueux de Quénum, 
  

Employé de commerce 
Fils de la sueur qui arrose la vigne et le blé 

Cotonou. 
Le docteur Trautmann, après ces exemples et quelques autres, 

note que les aptitudes individuelles des noirs sont extrême 
physique qu'au point de vue 

tuel, mais que leurs aptitudes callectives sont n 

  

men 
  

tendues, tant au point de vu       intelle 
  

sont dépourvus d'esprit d'initiative et ont toujours besoin d' 
  

stimulés et dirigés. 
En somme, ils sont des « faibles ». Dans « le roman vrai d'un 

Koffi, M. Gas- 
ssé aux femmes 

oir » qu'il a récemment publié(1) sous ce ti 

  

m-doseph a donné le discours authentique a 
le Podor (Sénégal) par un élève diplômé des Ecoles supérieur 

Je le 
hautement représentatif de la mentalité des noirs dits civilisés 

  

nscris textuellement, car c'est un document 

  

    

»u évolués: 

  

Après avoir divulgue mes congr: 
le, permettez-moi, Messieurs, de haranguer ou bien dé 

eindre ces jeunes nymphes (2) qui ressemblent à des boutons de rose 
nouvellement éclos, Elles reçoivent ici mes chaleureux remerciements 

ques et les plus trivialement affectés. 

ulations les plus confidentielles à 
        

       

  les plus burlesquement emph 
(1) Edition du Monde Nouveau, Paris 1922. 
(2) Les négresses de Podor.  
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Ces épitres dédicatoires, ces louanges outrées, ces humbles éloges que 
je viens de faire d'une voix doctorale et pédantesque, choquent avec rai- 
son votre délicatesse, Ah ! jeunes files, profitez donc de ce scandale 
bref pour étretoujoursdignes de nos ressentiments ! Pendant neuf mois 

‘absence aux Ecoles, nous n'avions pu contempler vos beautés angé 
liques ; et de privations de plaisirs de toutes sortes, nous vivionslä-bas 
dans la petiteile de Gorée du Sénégal, où nous nous tenions cois avec 
le flegme le plus imputable au milieu, où nous n'entendions guère que 
Je elapotis des vagues houleuses, qui venaient perpétuellement et x 
duellement se déferler follement et lourdement sur le rivage basallique. 
Parfois, des rèveries voluptueuses, affriolantes et longues venaient pe: 
plexer notre pensée et notre imagination tout entière ; dés lors, le di 
mon nous présentait vos mines allières qui nous ont tant de fois souri 

Nous croyions alors entendre vos sourires énigmatiques dont le scept 
cisme nous amenait & des résultats mirifiques. Fallait-il que je me 
barnasse où que je me confentnsse d'éprouver un éclair de cette pétu- 
Jante saité qui faisait briller mes yeux caudides?Ea réalité, non ! Quoi- 
que vous fussiez frivoles, j'avais des regrets plein le cœur ; un tendre 
amour dont vous étiez souvent pâmées dénutait une sorte d'émotion p: 
nique dans mon ame virile. Je me vis actuellement en train de contem- 
pler stupi avec une inconvenance scandaleusement parfait 
vos expressi atitude qui me procuraient une iaeonvenance éphé- 
mère, une compétence, une perspicacité me permettant de porter sur 
yous un jugement strict, Ecoutez, mesdemoiselles, ou plutôt mesdames, 
la réalité, Malgré votre sagesse, votre générosité et votre apparente 
beauté, il vous manque des qualités essentielles, c'est In politesse et la 
modestie. V gance, votre irrévérence et votre prétention vous 
ont bien arriérées. Croyez-moi et soyez dignes ici-bas 
ments ! 

Que ceux de mes lecteurs à qui ce document authentique, 
le répète, ne paraïtrait point suffisamment édifiaat, me permet. 
tent de leur en communiquer un autre, non moins authentique, 
que j'emprunte à la collection des quelques douzaines du mème 
ordre que j'ai eu l'occasion de voir passer sous mes yeux. Le 
commis des postes X..., de Libreville, écrit à son chef de ser- 

vice : 

Monsieur le chef de service, ayant pris renseignement, il ÿ a environ 
quatre mois, sur l'état d'incommodité et de maladie de ma sœur, pré 
sentement domiciliée à Bassam pendant le cours de la fécondation les- 
quelles font ordinairement ressortir ce qu'on appelle superfétation, acte 
par laquelle une femme déjà et depuis pou fécondée, c'est-à-dire au  
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début d'un état de grossesse, conçoit une seconde fois, et donne plus 
tard naissance, à un intervalle plusou moins rapproché, à deux enfants 
provenant l'un de la prem 
jugé convenable etobligatoire d'envoyer ma f 
de la veillerdans ses souffrances polyèdres (sic). O1 

  

e fécondation et l'autre de la seconde. J'ai 

   

  

près d'elle en vue 
d'après un télé- 

gramme reçu hier, il est évident que le rôle actuel j 
dans ces c 
ment ventral est qu’ilp 
inévitable fait acte d'ingré lient nécess 
position de famille. Je n'eusse j 
vieillanee l'obtention Wun pi 

  & par ma s   
  onstances fort pé 

  

ibles et plus aggravées par le développe- 
    it, aupoint de vuefraternel, que ma présence 
  dament requis dans cette com 

ais osé solliciter de votre haute bien         

  

nis m2 mettant Améme de répondre con- 

    

forme à l'exigence dont fait objet du télégramme sus:     

    

oncé si je ne 
és Veuillez 

monsieur le chef de service, l'hommagedes sentiments respec 
sava Lien elle s'est toujours intéressée à mes procé 

   

  

  

agréer 

  

tüeux de votre copie conforme. Si 

  

chantillon de littérature noire? Voici, ce sera le 
dernier, car il ne faut point abuser des meilleures choses L'a- 
gent auxiliaire Da Costa écrit à l'administrateur de Bouakè : 

Encore un &     

  

     Mon capitaine, afin de ramener sur un bon chemin ma conduite mau- 
  vaise jusqu'à mon arrivée dans votrecercle, vous avez bien voulu pres- 

qu édit. Par cette sé- 
vére mais tres juste et bienfaisante prescription, j'entrevois beau mon 
avenir économique. Graignant de me prése 

  crire me soient fermés les postes d'achat en €      

  er devant vous pour vous 
    exprim prends la respectueuse liberté de vous le 

solliciter par € 
r ce qu        it, Donnant ce matia, mes derniers vingt sous à ma 

compagne, j'implore une dernitreavance de vingt francs. Je suis, non 
sans crainte d'être sérieusement réprimandé de mon unique défaut de 
prodigalité, votre très humble m   is très dévoué serviteur, signé : 

Da Costa. 

  

— «A quoi, me d 
à quoi servent ces citations ? Certa 

at-on, en dehors de l'intérêt de cocasserie, 
  

  

ns de nos syndicalistes no= 
   toiresou de nos parlementaires d’extröme-gauche n’emploient 

pas, avec le morne troupeau de leurs électeurs, le même lan- 
2...» — Non, tout de même, pas à co point. Nos primaires 

  

sont bien redoutables, et leur langage l'est plus encore, ilsn'attei- 
gnent cependant point à ce degré de splendeur. 

  

On pourra m'objecter également 
citez sont exceptionnels. 1ls n'ont que valeur de légende ou d'a- 
necdote... » — Non pas. Relisez-les attentivement et vous y dé 

it de l'esprit nègre qui s'exprime 

  

— Ces documents que vous 

    

couvrirez Vincorvigible puéri 
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dans leurs lignes et entre leurs lignes bien plus clairement que 
dans les propos de « Batouala » où de Maran son père. 

Chaque fois, au reste, qu'il est question d'émancipation de 
«races opprimées » (style bolchevicohumanitaire) et de la cons- 
titution d'Etats indépendants nouveaux conformément aux quinte 

et quatorze points du patriarche Wilson, de joyeuse mémoire, 
j'ai toujours grand envie de renvoyer augureset prophètes à l'ad- 
mirable étude sur la République de Libéria publiée en 1900 (1) 
par M. Maurice Delafosse. Dans cette étude, trop peu connue & 
mon sens, ils liraient ceci: 

Des hommes, l'élite intellectuelle du Libériajavaient voulu fonder 
une université locale dont ils fussent les maîtres, On coustruisit dans 
ce but, sur le versant sud du cap Montserrado, un immense et magnifi- 
que bâtiment où l'on enseigna, pendant quelques années, les langues 
vivantes, le grec, le latin, l'hébreu, l'histoire, la théologie, les sciences; 
mais les étudiants se fatiguérent vite et trouvéreut que la vie austère du 

ge manquait de charmes ; ils retournêrent peu à peu à leur paresse 
à leur ignorance, en ın ps qu'aux habitudes que la morale fa- 

cile du pays tolére... ce la science cessa faute de com- 
battants. Et aujourd'hui, le magoifique collège tombe en ruines ; les 
serpents se font des nids dans les salles d'études, et la forêt sauva; 
reprend, peu à peu, possession du sol que la civilisation avait vainement 
tenté de lui disputer 

Qu'on rapproche pour l'Afrique ce tableau enchanteur de celui 
tracé non moins magistralement par M. Albert Sarraut pour l'A- 
sie et onaura, en toute objectivité, en touteimpartialité, les exem- 
ples définitifs de ce qu'obtiendrait fatalement une politique qui, 
par la voie de l'assimilation ou le détour de l'association, peu im= 
porte, tendrait à émanciper trop rapidement nos sujets indigènes, 
Si à l'occasion de l'excellent ouvrage de M. Trautmaun j'insiste 

sur la question, c'est que j'en éprouve toute l'importance, M. Jo- 
seph Prud'homme, s’il s'intéressait à nos possessions d'outre-mer, 
ne manquerait pas de proclamer que nous arrivons à un tour- 
nant de notre histoire coloniale. Pour être plus exact, depuis la 
grande guerre de 1914, et le trouble général dans les idées et les 
conceptions internationales quil'a suivie, des formules et des mots 
destructeurs des vieilles conceptions dominatrices ont été lancés. 
Or, le pouvoir des formules et des mots est considérable. 

(1) Comité de l'Afrique française,  
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Il ne se limite plus aux métropoles civilisées. Il s'étend à 
tout le vaste monde. Tousles peuples eu état plusou moins grand 
de sujétion révent d'indépendance. Hier, c'était la Tunisie, et 

avant-hier, l'Egypte. L'Angleterre a promis aux nationalistes 
égyptiens une représeutation lective. Attendons les résultats. Le 
jour où les Egyptiens auront un Parlement, les Anglais pourraient 
bien éprouver quelqués surprises. La politique de M.Lloyd George 
qui consistait à faire our à tour les Irlandais ou les Egyptiens 

ssassiner entre eux fut peut-être très habile pour un jour. Elle 

  

ne saurait l 

  

e au point de vue humain, je ne dis même pas 
éternel. 

Ce mot e Parlement », au moins autant que la chose, représente, 

  

enelfet, une formidable suggestion. I est aimanté en quelque 
sorte de toutes les aspirations démocratiques plus ou moins ca 

    

caturales, de tous les appétits de délivrance. Voyez avec quel soin 
    les Allemands évitent le vocable « République » et conservent 

celui de « Reich ». Les Allemands savent le pouvoir magique de 

certains mots. P our eux « République » cela signifie désordre, non- 

  

hie. Nous verrons ceque signifiera « parlement » 
gyptiens. Nous ve 

bonheur, de prospérité et de sagesse, les pays coloniaux protégés 

direction, : 
    pour | rons aussi tout ce que tireront de 

desassemblées électives ou des chartes d'indépendance dont les 
gratitientles métropoles sur le chemin de l'abdication 

CARL SIGER. 

  ÉSOTÉRISME ET SCIENCES PSYCHIQUES   

  

Paul Flambart: Le langage astral traité sommaire d'astrologir srientifque), 
Bibl, Chacornac. —D® Fagairon : Le probléme de la survivance de Chomme 
devant des savants, Ed, Durville, — D' Paul Gibier : Les matérvalisations d 
fantômes et la pénétration de Durville. —Dr 3. Maxwell: La 
Magie, Bibl. de Philosophie scientifique, Flammarion, 

  

   

  

   
    ja matière, Ei 

Dans un récent et savant article publié ici même, M. Paul 
Flambart a trop clairement établi le bien-fondé de l'astrologie et 

le parfait accord de ses lois avec celles qui conditionnent 1 

  

pro- 
  ce actuelle, pour qu'il soit besoin de revenir sur 

  

grès de la se 
sa démonstration. Il nous suffira de noter l'extrême intérêt que 
présente, à ce point de vue, la nouvelle édition de l'ouvrage du 
brillant technicien : Le Langage astral, qui fit époque voilà 
dix ans dans les annales astrologiques. Traité sommaire, m 
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complet d'as e scientifique dans lequel, sous une forme 
lumineuse et accessible à tous, sont condensées et coordonnées 

lesrègles essentielles des correspondances vérifiables entre l’homme 
et son ciel de naissance, Cet exposé méthodique donne loisir à 
chacun d'expérimenter lui-même, soit pour contrôler les loi 
anciennes ou nouvelles, soit pour dresser ou interpréter éventuel 
lement des thèmes de nativité. C'est par les fréquences compa- 

s des éléments en jeu, extraites elles-mêmes de statistiques 
valables scientifiquement, qu'on peut aboutir à des preuves de 
correspondances réelles, et qui permettent, dans un sens général, 
l'interprétation rationnelle des caractères et des destinées. Ainsi 
se trouve justifiée, mathématiquement en quelque sorte, l'hypo- 
thèse de l'inégalité originelle entre les hommes, tant de fois mise 

en question, — débat que ne peut éluder, aujourd'hui moins que 
jamais, toute doctrine philosophique ou sociale. Ce souci d’huma- 
niser en quelque sorte les mystères de l'occultisme, de les rendre 
maniables et malléables en réduisant leurs éléments essentiels à 

des données purement positives, de simples faits de laboratoire, 
se retrouve dans la brochure où le Dr Fugairon pose nettement 
le problème de la survivance de l'homme devant 
les savants. À son sens, ce problème n’est fonction d’aucun 
système philosophique, d'aucune croyance religieuse déterminée. 
Hest relovable des sciences naturelles, et les biologistes sont pa 
faitement compétents pour le résoudre. Plus d'une découverte 
troublante en physiologie nous autorise à penser que les frontièr 
de la vie n'ont point la rigidité que nous leur attribuons, et que 
la mort elle-même n'est qu'un phénomène contingent. Il n'est 
pas absurde de supposer l'existence d'organismes doubles, vivant 
en symbiose, l'un de chair périssable, l'autre d'essence plus sub- 

tile et qui survit à son compagnon de chaîne. Le D" Fugairon se 
flatte d'avoir physiologiquement établi que l'homme est com posé 
d'un sarcosome, à durée limitée, et d'un aérosome, d'une longévité 

supérieure. Il affirme avoir constaté, après la dissociation du 

sarcosome, quatorze manifestations formelles de ces aérosomes. 
11 demeure persuadé que la physiologie expérimentale nous four- 
nira, à bref délai, des preuves décisives de la survivance, On 
ne saurait oublier, dans le même ordre d'idées, les saisissantes 

expériences poursuivies, voilà 25 ans, à l'Institut Pasteur de 
New-York, dont il était directeur, par le D° Gibier.  
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    périences consignées dans un rapport que le savant psycho 
physiologiste devait présenter au 4° Congrès international de 
Psychologie, réuni à Paris en 1900, lorsque la mort le surprit. 
L'éliteur Durville a élé bien inspiré de livr 

  

au public ce mé- 
moire,où l'on trouvera exposés, avec toute la probité d'un homme 
de laboratoire et toutes les garanties que peut offrir un controle 
scientifique absolu, tel qu'il est pratiqué par nos métaps ychistes 
d'aujourd'hui, les résultats obtenus lors de ces extraordinaires 

  

séances. Résultats qui n'ont rien perdu présentement de leur va- 
leur, — le Pr Richet les a recueillis comme particulièrement 
probauts dans son Traité de Métapsychique, — et attestent for- 
mellement les matérialisations de fantômes et la pé- 
nétration de la matière, selon le titre de l'opuscule, Les 
conditions expérimentales imaginées par le Dr Gibier étaient des 

  

  

plus sévères, Une cage en hoïs renforcée d'un treillis métallique, 
et fermée à clef, emprisonnait le médium. Celui-ci, pa 
de précaution, était étroitement garrotté aux montants de la cage, 
eules nœuds des attaches se trouvaient à l'extérieur, hors de sa por- 

tée.Il y eut, en dehors de la c 

  

surcroît 
      

  

ge, denombreuses formations de fa 
tomes, dont quelques-unes par 

  

  

itement matérialisées ; plusieurs, 
douées de la parole,se mouvaient parmi les assistantset à proximité 
du toucher. Ces fo 

  

es se résorbérent dans le plancher sans que le 
d'une     médium, ligoté, eût fait le moindre mouvement Au cou 

de ces séances, celui 
  

  

i traversa les barreaux de la cage, sans la 
moindre trace d'effraction, et vint s' 

  

ouler évanoui aux pieds des 
assistants. Le guide auquel obéissait le médium ft savoir qu'il 
avait dû 
grille. L 

pour assurer son passage, dématérialiser le métal de la    
    expérimentateur n'ose conclure absolument de ces faits à 

la réalité de l'hypothèse spirite... Il en tire du moins cette con- 
clusion qu’il faut élargir & tout prix le champ des invest 
scientifiques pour y admett 
contr 

  

tions 
  e, scrupuleusement expérimentés et 

s supranormaux. C'est la thèse même que sou- 
tiennent, appuyés sur l'expérience, nos grands métapsychistes. 

    les, les fi 

Le Dr Gibier aura été en tout état de cause l'un des précurseurs les 
plus audacieux, sinon les plus clairvoyants, de la nouvelle science. 
Avec le Dt Maxwell, méticuleux exégète des textes hermétiques 
et puissant évocateur des rites de la Magie à travers les ages, 
nous faisons un formidable retour sur le passé, sans cependant 
nou ner beaucoup du présent... Et d'abord, sans qu'il ÿ pa- 
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d'Etat, que la publication « a Véminent psychiste 
dans la Zibliothèque de philosophie scientifique que dirige, 
comme lo , le Dr Gustave Le Bon. On connait la dédai- 

gueuse indifférence, — pour ne pas dire plus,— du professeur Le 
Bon pour les recherches psychiques, qu'il ne s'est pas fait scru- 
pule de traiter ouvertement,et à maintes reprises, d’« imaginations 
pures ». Sans doute le D nous présente-t-il son œuvre 
comme une étude purement sociologique, un exposé synthétiqu 
et rigoureusement historique des doctrines qui, à travers 1 

les et dans l'ordre du mystère, ont exalté l'imagination des 
sLeuliévré leurs curiosités secrètes, suscité tour à tour leurs 

s ou leurs ferveurs. N'eüt-il que ce caractère, l'ouvrage se- 
rait déjà d'un eaptivant intérèt. Mais en analysant à loisi 

a clairvoyance du juge et le calme de l'historien, l'origine des 
rites magiques et I ur réa ante sur les états sociaux, en 
instruisant sur nouveaux frais ce grand proces des religions see 
crétes, dont il w'est pus prouvé quil ait été définitivement jugé 
ni méme conduit de fagon &quitable et selon de rigoureuses pro- 
cédures, l'éminent sociologue ne s'est point interdit d'apprécier, 
chemin faisant, la valeur philosophique ou scientifique des théo- 

ies et des faits mis en cause. Confondus jusqu'ici dans une come 
mune proscription, il lesa classés, interprétés à la double lumière 
de la raison et de l'expérience, dégagés de leur double gangue, 
traditionnelle et symbolique, pour leur restituer leur sens intel. 
ligible, la vérité profonde qui se cachait sous leurs apparences. 
Et il n'a pu s'empêcher de conclure en plus d'un cas à leur réa- 
lité objective. La part faite à l'imagination, la erédulité, le mys- 
ticisme, l'erreur ou même la fraude, tout ce qu'il y a de réel et 

e constant dans la magie se ramène, en dernière analyse, aux 
phénomènes métapsychiques. Il est piquant. 
fait 

, mais, tout compte 
; encourageant, de voir, pour la première fois peut être, ces 

conclusions osées prendre rang officiel et valear probative en 
quelque sorte, dans les archives courdates de la science doctri- 
nale. Nul n'était plus compétent, en tous cas, que le distingué 
magistrat pour faire t her ce point de droit légitime, et ob 
tenir, mèm acessions sociologiques, cette 
tardive, mais juste ra . Et nul ne pouvait de même, 

érudition, de pénétration et  
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de largeur d'esprit, faire revivre la prodigieuse évolution sécu- 
Iaire de la magie, et reverdir cet arbre gigantesque du bien et 
du mal, dont les racines plongent, tantôt dans le mensonge, tan- 
tot dans le rêve ou l'orgueil, mais dont les branches s'épa- 
nouissent dans la vérité, et d'où sont issues, depuis la médecine 
jusqu'aux religions, toutes les ramificatious luxuriantes du sa- 
voir, du songe et du progrès humain. L'évolution de la magie 
n'est point terminée. «Sa fécondité n'est pas épuisée, et nous 
touchons au moment où la science conquerra un ensemble de 
phénomènes complexes, dans lesquels on peut soupconner l'ac- 
tion de modes d inconnus, et l'intervention de modes 
de connaissance dont l'analyse n'a jamais été faite, » Que le 
veuillent ou non les savants officiels, le diable est dans la berge- 
rie... El ce sera le diable, comme on dit, pour l'en faire sortir. 

PAUL OLIVIER 

ART 

Ouilon Redon : À soi méme, Floury. — L'Art français depais vingt ans ; L'Architectare, par Hoari-Marcel Magne, Rieder et 
La publication du Journal d'Odilon Redon ajoute un 

livre curieux à la petite collection des œuvres où des artistes s'ex- 
priment en toute sincérité, sur l'art, leur art, leuresthétique, leurs 
contemporains ; toutes œuvres précieuses, par la forme d'abord, 
car l'artiste, même s'il n'est point styliste, a toujours des sou- 
dainetés d'évocation, un pittoresque d'expression savoureux, aussi 
parce que leurs jugements sur leurs émules même partiaux ou in- 
justes, aident à les comprenre eux-mêmes, Quand il s'agit d'ar 

listes et dont l'œuvre porte l'empreinte d'un esprit original, l'in- 
Vröt slaccroit du déchiffeage plus cartain de leur mentalité et 
c'est le cas pour Odilon Redon. Son art, exceptionnel, suscite 
l'idée d'une mé litation personnelle, d'un remuement d'idées, si- 
non intense, au moins multiple. On n’est pas desu; le Jour- 
nal est imprégné d'une mentalité particulière. On n'y trouve 
point de traces d'incertitudes, ce à quoi pouvait faire croire la 
réelle molestie de Redon, mais un recucillement, une émotion 
devant l'art, une faculté d'admiration, d'insurrection aussi contre 
des idoles trop encensées, une vibration devant la nature, inté= 
ressantes. Odilon Redox n'écrit pas mal, Il écrit mène mieux que 
beaucoup de peintres, en ce sens qu'il ne fuit pas le morceau,  
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va presque jusqu'au poème en prose, lorsqu'il s'agit de décrire 
un paysage telle cette vision d'hiver. 

Aux jours graves de fin d'hiver, la nature en arrêt est immobile, À 
ce repos intermédiaire,soufile de mort et prémisse de vie,les heures ont 
une solennelle grandeur... Rien n’apparait encore. Tout est discret 
dans l'espace. Les chants du ciel, aux cimes des plus hauts arbres, ne 
laissent rien prévoir de leur tendresse... Le soleil, en son âpreté vio- 

lente, rayonne sans réchauffer, Il tombe sur les branches gröles en ca- 
dences vives qui les brâlent. La terre, dans sa tristesse, prend des 
cents moroses et rien ne trahit encore ce qui sera demain 

Et ce Quimper d'hiver : 

On entend au dehors des pas marqués et des bruits sonores. Tout 
est brefet précis. L'éclat vif et soudain de tout ee qui se meut, frappe 

les yeux et l'esprit comme un trait, C'est là le Nord qui tombe, c'est 
le ciel qui s'abaisse obstinément, pesant et dur, sur les hommes qu'il 
accable. 1 pleut, il tombe lentement un brouillard ferme. Tout est 
triste etcomme opprimé, La nature entiére,hommes et paysage, semble 
sentir le poids du fond du temps. C'est Ia chaine obstinge, le fatal été 
ment du dehors, qui tient tout dans le fer, sur le sol, dans le sombre 
séjour d'un pays frappé. Quelle étrange terreur, quelle dure tristesse 
qui tombe lentement sur la vie et les choses et qui glace le cœur le 
mieux étayé. Que faire ici, que voir et que sentir, si ce n'est d'écou- 
ter lentement les êtres qui s'agitent et leurs voix, et leurs pas si ra- 
pides. 

C'est du bon paysageet un peu plus que du paysage, c'est une 
interprétation grave des choses qui comporte une philosophie un 
peu äpre, un peu triste; on n'est pas surpris qu'expliquant ses 
goûts de promenade Redon s'interrompe pour dire: « L'art plas- 
tique est mort sous le souffle de l'infini. » 

Mais qu’entend-il par art plastique ? Cet art qu'il déclare mort 
est de formule ancienne et à son gré primitive. C'est l'art qui ne 

conçoit que la ligne et la couleur et qui les dédie à la stricte in- 

terprétation des objets. Son désir et sa puissance étant d'en lirer 
la suggestion, la rêverie, la légende, le fantastique, le spectre, il 

juge que les artistes qui n'ont rendu que l'enveloppe et le geste 
sont insuffisants; çà et là des duretés pour Ingres et la lignée de 
peintres extérieurs qu'il continue (d'après Redon,c'est Poussin et 
David), des restrictions sur Degas dont il admire surtout et sans 
réserves la fière mentalité, vis-a-vis des impressionnistes qu'il  
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ge supérieurs à lout ce qui les entoure, mais à qui il reproche 
leur fidélité aux apparences des choses ; en contraste, son admira- 
tion va totale a Rembrandt, qui lui paraît avoir ouvert à la pein- 

le clair-obscur, comme ture le royaume du Songe, qui a créé 
Phidias la ligne, ouvert une voie à l'art hors de la raison paienne, 
avoir-comme Dürer écouté ce souffle de l'infini qui a modifié 
l'art plastique. Il adure Delacroix qu'il analyse fort bien à sa 
période romantique et cette évolution provoquée par le voyage 
du Maroc qui aboutit à un lyrisme plus appuyé sur la nature. Il 
aime Courbet pour son caractère. Il aime Gustave Moreau dont 
Phuéton lui donne l'impression d'un étonnement nouveau. Il en 
admire la technique souple, variée, personnelle. Il lui fait grief 
pourtant de demeurer fidèle à l'interprétation des légendes païen- 
nes. Il déclare que la vie de ces œuvres est factice et fausse. Le 
jugement un peu contradictoire avec l'enthousiasme démontré, 
surprendrait si on ne songeait que Relon est un chercheur de 

nouveaux (erroirs d'art, qu'il est résolument moderniste, qu'il 
SUen somme l'incarnateur de songes imprévus. Familier de l'œu- 

vre du Vinei qu'il admire à l'égal de Rembrandt, il a comme Léo- 
ard interrogé le hasard pour y trouver des figures, au jeu de la 
umiére sur les pierrailles ou les frondaisons;sur les nuages son 
maitre Bres tin lui a pittoresquement communiqué une théorie 
qu'il a faite sienne. 

Voyez, dit Bresdin, ce tuyau de cheminée. Il me raconte à moî unelé- 
nde.Sivous avez la force de le bien observeret dele comprendre, ima- 

inez le sujet, le plus étrenge, le plus bizarre ; s'il est basé ct s'il reste 
ans les limites de ce simple pan de mur, votre révesera vivant, l'art 
sta 
Ailleurs,il doune sa définition de la peinture. 

Peindre, c'est user d'un sens spécial, d'un sens donné pour constituer 
ine belle substance. C'est, ainsi que la nature, eréer du diamant, de l'or, 
Iu saphir, de l'agate, du métal précieux, de la soie, de la chair ; c'est 
n don de sensualité délicieuse qui peut, avec un peu de matière liqui- 

le la plus simple, reconstituer ou amplifier la vie, ou empreindre une 
surface d'où émergera une présence humaine, l'irradiation suprême de 

l'esprit, C'est un don de sensualité native, on ue l'acquiert pas, 

On ne saurait mieux dire et personne n’a souligné avec autant 

de force précise la névessité du don en matière d'art. Tout le 

procès des fausses givires académiques tient là. 11 y a des peintu-  
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res dont tous les accords de couleurs sont harmonieux, et il a 
ceux qui n'arriveront jamais, malgré tout leur labeur, à faire 
chanter deux tons. Si, au propos de Redon sur l'art de peinire, 
vous ajoutez son propos sur l'écrivain, en le transférant au pein- 
tre, au plasticien, c'est le travail le plus noble et le plus délicat 
que puissent faire « les hommes, car autrui en est cause », vous 
avez les clefs de l'esthétique de Redon 

L'œuvre est double : de blanc et noir et de coloris ; soit qu'elle 
se limite au dessin ou à la lithographie au débat, soit qu'elle 
tanscrive une sÿmphonie colorée, elle songe toujours & ouvrir une 
porte sur le mystère, ce qui n'empêche point l'artiste de parler 
métier avec précision, Il a passé pur une phase où le noir l'a 
captivé, « parce qu'il ne plait pas aux yeux et n'éveille aucune 
sensualité. Il est agent de l'esprit bieu plus que la belle couleur 
de la palette et du prisme. » Puis il s'est prodigué en bou= 

quets colorés. Evolution d'un esprit, non pas inquiet, mais un 
peu douloureux, sans cesse ému, qui n'a pas voulu être, comme 

d'autres peintres (dont il discute plutôt l'intellectualité que la 
valeur technique) le parasite de l'objet, Certes, ces peintres lui 
répondraient que seule la plastique est terrain du peintre, et qu'il 
faut limiter un art à ses moyens, muis ce sera toujours la plus 
attirante des recherches que de order sur les confins d'un art de: 
images nouvelles 

Dans l'excellente collection sur l'Art français depuis vingt 
ans, que dirige très habilement M. Léon Deshairs, M. Henri-Mar- 
cel Magne étudie le développemeut de l'Architecture en ces 
dernières années, Le Livre, c'est son intérêt le plus vif, est fran- 
hement moderniste et prend parti contre les architectes qui, 

des besoins nouveaux adaptent des styles anciens et donnent des 
aspects de temple gree ou de Trianons aux banques ow aux mar- 
ches. On y suit très bien les préoccupations de beaux aménage- 
ments intérieurs, adaptés aux besvins des occupants, qui préoc- 
cupent nos nouveaux architectes ainsi que leurs recherches de 
matières nouvelles, béton armé, ciment et des structures appro- 
priées à cet élémeut nouveau. 11 suit très bien le mouvement de 
logique qui préside aux derniers efforts. Il met en relief à quelles 
demandes inconnues ou à peu près de leurs devanciers, les archi 
tectes de ce moment ont dü faire fi  
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Ainsi la boutique, qui était récemment un trou noir au ras de 
e par l'esthétique. 

ire pénétrer le plus de lumière possible, soit en 
sant irs, soit en cherchant des dispositions qui fas- 

sent de I le une claire-voie complète, en ne gardant comme pleins 
que _les points d'appui qui soulagent le poitrail, portant les étages. En 
méme temps, on s'efforce de donner à la devanture un caractére ori 
inal, non pas par la complication des formes et le faux luxe des ors, 

mais par la belle 1 ppuis, parle beau dessin des lettres, 
lim at enseignes. Dansle magasin d'alimentation, on re- 

series peintes en faux marbre, des staffs 
à entretenus et son s à poussière, 

Des reproductions donnant l'im ues-uns des efforts 
les plus about rebitectes {re moment : ce sont des 

oupcs seclaires, des maisons de rapport, des hôtels populaires 
dressés de façon à donner le plus de lumière possible à toutes les 

alls de nm rieurs de bou- 

cheries et aussi des facades d'hôtels particuliers, des maisons dé- 
montables, œuvres de Charles Plumet, de Bon René Binet, 
l'Alfred Agache, de Louis Sorel, rd, de Labussière 
et Longerey. L'art architectural se modifie, dans 
mêmes, On n'édifie plus de palais, on construit des ilots de mai 
sons; la vie réelle ÿ reprend des droits. On y gagnera la fin de 
ce vieux système architectural académique : en toutes circonstances 
et pour n'importe quelle destination, bâtir d'abord un grand es- 
alier central el mettre autour, dans le peu de place qui reste, 
s'importe quel agencement de pièces incommodes et exi u 
n'y aura rien & regretter 

GUSTAVE KAUN, 

URBANISME 

Habitations à ton 

Une foule d'associations, de comités, d'œuvres, de gens dé- 
voués à l'altruisme social s'efforcent à réaliser ce qu'on appelle, 

je ne sais pourquoi, les habitations A bon marché. Tout 
un temps précieux, un argent rare, mille peines sont ainsi dé-  
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pensés, voire dilapidés dans une œuvre respectable en ses in- 
tentions, mais qui va à côté, sinon à l'encontre du hien général 
Pour ne pas réaliser ce qui eût dû l'être en principe, un sys 
téme de lois, un programme, si l'on aime mieux, un plan d'or- 
dre général, on ‘se livre à une petite œuvre sentimentale. C'est 
un peu la charité qu'on fait à l'aveugle du pont, pour se libérer 
du souci que donne la pauvreté. Peut-être, en analysant, on 
trouverait qu'il y entre aussi le désir de ménager le pittoresque 
et la liberté : liberté d'être pauvre ! 

Jene voudrais point passer pour un contempteur des assoeia- 
tions d'habitations à bon marché et je m'explique 

Lisons celte note des journaux 

M. Paul Strauss, ministre de l'Hyxiène et de la Prévoyance Sociale, 
et M. de Lasteyrie, ministre des Finances, ont fait approuver par le 
conseil des Miuistres un projet de loi destiné à porter de 200 350 mil- 
lions les avances que l'Etat pourra faire aux Sociétés de crédit immo- 
bilier et de 300 à 500 millions le montant des avances pouvant être 
consenties aux organismes d’habılations a bon marche. 

Ces chiffres peuvent paraître énormes. Il vous est loisible de 
les doubler, à cause des subventions municipales ou particu- 
lières qui s’y viendront ajoute 

Pour un pays comme la France, c'està peu près, au prix où 
est la bâtisse, comme quelques moellons par communes. Il faut 
compter, en effet, qu'en outre des régions dévastées, cent villes 
de France ont besoin de constructions nouvelles, Partout, à Lyon, 
à Bayonne, à Voiron et à Clermont-Ferrand, on subventionne à 
ce propos. Quant à Paris et sa banlieue, si on accorde que 25 0/0 
des subventions de l'Etat y seront dépenses, cela fera à peu près 
comme une poignée de gouttes d'eau sur un amas de poussière, 
Avec 250 ou 309 millions, fera-t-on seulement cent immeubles, 
— casernes pour dix où vingt mille personnes ? 

aris, c'est un excellent exemple pour Ia critique de l'œuvre à 
accomplir, 

Sans compter les groupes qui existent et n'entrent plus en ligne 
decompte, nous dénombrons : celui de l'avenue Emile-Zola (323 lo- 
gements), la cité-jardin de Charentonneau (57 maisons indivi- 
duelles), les cités des Lilas et de Drancy (2 ou 300 logements). 1 
yen a d’autres, dit-on, moins importants. Qu'est-ce donc pour  



cette foule qui déferle dans le Grand-Paris (Paris et sa banlieue) 

qui s’est accru, en ces derniers dix ans, de 260.000 habitants, ou 

environ ? Je vous laisse conclure. 

J'entends bien que ces associations qui bâtissent se donnent 

mission de proposer des exemples, de dresser des modèles, de 

faire desexpériences. M. Vautour, s'il existe encore, n'en a cure, 
ni les sociétés immobilières qui n'ont souci que de bons place- 

ments. Pour moi, j'aimerais mieux que l'Etat, au lieu de sub- 

ventionner, contraignit les propriétaires à bâtir et à bien bâtir, 

mit les entrepreneurs en devoir de montrer leurs plans. Un 

règlement, à défaut de lois, et des sanctions contre Jes mal fai 

tours de la santé publique (1), comme il y en a contre les petits 

malfaiteurs quotidiens, réaliseraient mieux l'habitation nouvelle 

que toutes les palabres altruistes, électorales, etc... et la masca- 

rade de certaines cités modernstyle (2). 
11 demeure ceci : De 1900 à 1910 un sirième des jardins de 

Paris a disparu ; depuis cinquante ans les immeubles n'ont 
plas de cours; depuis toujours les lotissements sont la proie 

de spéculateurs. M.X, Y, Z,ministres de l'Hygiène, des Finances 

ou de l'Intérieur, au lieu de proposer des subventions, ont-ils 

exigé de leurs fonctionnaires une action contre tout cela ? . 

Voila qui était l'essentiel. Car il y a des lois et on ne les appli- 

jue pas... Elles sont mauvaises ? Que ne les refait-on ? ... 
Elles ne comportent pas de sanctions ? Créez en. 

« Que voulez-vous, disait un Monsieur, qui administre et, par 

aventure, compète en la question, que vonlez-vous que cela fasse 

à un gros propriétaire, qu'on lui inflige une unique amende de 
500 franes on de quirze franes, de un franc ou de 1000 francs, 

pour ce qu'ila mis un étage de trop à son immeuble, ou une 

(1) Une statistique du mois de septembre 1912 révèle que 180.009 personnes 
ouffrent à Paris de la mauvaise hygiène des immeubles. Nous serions heu- 
reux de connaître le nombre d: contraventions encourues par les propriétai- 

res des immeubles inerimines. 
(a) Je dis mascarade : ct c'en est une que de réunir des cha'ets plus ou 

noïus dits suisses, en bois léger, en stuc, en plâtre peint, et de croire que c'est 
un village, voire une cité-jardin. Des ligues simples, de bons matériaux, le 
gaz, l'eau surtout et abondante, l'électricité, feraient mieux + Songez 
à ce que seront dans c'nq ans ces ciläs-jardins, genre exposition universelle, 
quand notre ciel gris y aura déversé ses eaux, ses neiges, son intempérie de 
six mois par an”... La maison individuelle ne vaut pas pour l'ouvrier et 
l'employé parisiensun bon immeuble doué du confort compatible avec ses courts 
loisirs. Des moyens de commanication rapides valent par-dessus tout 

8  
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fenêtre de moins, puisque cet étage en plus, cette fenêtre en moin 
lui rapporteront annuellement 2, 3 ou 10 mille francs ? » 

A ce prix, j'en connais qui récidivent à chaque nouvelle cons. 
truction, qui payent l’amende et sourient. 

Ici, en outre, on ménage le gros contribuable ; là-bas, on argu 

que ce n'est pas le moment de faire démolir toutes les balisse 
qui contreviennent aux lois, car on en manque de bdtisses/ 
Mille bonnes raisons. Cependant la tuberculose fait ses hécatur 

bes, les épidémies se suivent et se ressemblent. La criminalit 
prospère. 

On ne peut done ni contraindre, ni prévenir. 

Si les lois ne peuvent être appliquées, il faut trouver autr 
chose. Les subventions seraient efficacement remplacées par des 
primes à donner aux constructeurs sous la forme que l'on vou- 
dra : dégrèvements ou véritables primes. Il ne faut pas se lasser 
de dire qu'on ne bâtit pas à la mesure des besoins de la popu 
lation (1). Avant 1914, on construisait annuellement à Paris de 
1.000 à 2.000 maisons. À présent, la construction ne compense 
pas les démolitions. En huit ans, 1.600 maisons ont été abolies 

Je rappelle qu'à New-York on pose les fondations d’un bâtiment 
toutes les 42 minutes... Comment y parvient-on ?.... L’Institut 
d'Urbanisme nous le dira quelque jour. 

Mais la question est surtout celle-ci : faut-il dépenser 500 mil. 

lions pour bien loger quelques milliers d'habitants, cependan 
que 2 ou 3 millions d'autres sont decimés exactement par def: 

de crédits (2) ? 
Tout dépend au fond d'une loi qu'on ne parvient pas à étab! 

depuis un siècle. On a fait des textes, comme celui de 1884, ov 
la loi Cornudet, qui est la dernière, des textes, dis-je, non de 
lois 

La loi Cornudet est restée à peu près sans effet. Elle sortait 
d'un bor sentiment et d'une longue suite de rapports. Elle es 

{1) de sais bien qu'on dit : Qu'elle s'en aille ! Que viennent faire ici tow 
ces gens dout on manque ailleurs ? — C'est une antre question, Les trans! 
mations du monde économique les remmèneront, dans un siècle. Pour l'heure. 
il s'agit de parer à l' 

(2) Paris est congestionné an centre jusqu’à l'étouffement. Dans les quai 
extérieurs les maisons rurales, d'un étage, sans étage pullulent : maur 
distribution. La banliene immédiate est plus mal « bâtie » qu'un vi 
gnol  
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née de la guerre, à propos des régions dévastées, mais on l'avait 
tudiée dans son principe depuis nombre d'années. 
Art, 19. — Toute ville de dix mille habitants, dit-elle, et au-dessus, 

sans préjudice du plan général d'alignement et de nivellement imposé 
À toutes les communes par l'art. 136, 13° de la loi du 5 avril 1884, est 

nue d'avoir un projet d'aménagement, d'embellissement et d'exten- 
n. 

Ce projet qui devra être établi dans ua délai maximum de trois ans, 
à compter de la promulgation de la présente loi, comprend : 

10) un plan qui fix direction, la largeur et le caractère des voies 
ie mo ermine les emplacements, l'étendue et les 

ares, ja ; terrains de jeu, pares, 
espaces libres, divers, et indique les réserves boisées ou non à consti- 
tuer, ete.. 

Une série de prescriptions exc: 
ae. Eh bien! cette belle velléité pa re est demeurée sur le 
papier. On n'applique pas la loi. L'empirisme électoral continue 
de régir la formation des villes neuves. D'ailleurs, les conna 

licable, à refair 
Elle ne vaut pas mieux que les précédentes. On compte les villes 
seurs vous diront qu'elle est inopérante, inapp 

qui s’y sont soumises ét parmi celles-ci bien peu ont pénétré 
l'esprit de la loi. 

En somme, notre urbanisme ofliciel, s'il existe, n'est guère au 
point, Pourtant on ne peut pas dire que rien n'ait été lait. 

Une remarque fort juste, c'est que les siècles passés, moins 
embarrassés de connaissances, ont fait mieux. Cependant j'en- 
tends dire que leurs maisons, si on les compare aux nôtres, 
taient bien trop élevées par rapport aux voies. Les urbanistes 
triomphent aisément là-dessus. Pour la défense d'Autrefois, 

qui est si souvent détestable, surtout par ce défaut, hélus! univer- 
sel, qu'est le vieillissement, pour sa défense on pout observer que 
la rue, jadis, n'avait qu'une mince importance vis-a-vis de la 

A l'heure qu'il est, l'une est une voie ferrée, l'autre une 
cheminée lamentable. Il est vrai que le terrain à fort augmenté 
en valeur et qu'il faut le ménager. Mais il ne s'agit pas de reve- 
nir à des méthodes de chaise-h-porteur, simplement d'échapper 
à l'emprise de la spéculation et à ses manœuvres. 

Un des antidotes serait un essaimage intelligent des villes, 
des gros centres. Il s'est établi, de lui-même, par ces lotissements  
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innombrables qui morcellent la grande propriété dans un rayon 
“de 50 kilomètres autour des fortes agglomérations. La loi Cor- 
nudet refaite devra agirsur ces essaims anarchiques. Les noyaux 
nouveaux étudiés, reliés facilement aux centres, plus que tout 
autre, c'est le véritable remède contre la centralisation, la conges- 

tion. 

$ 
Les lotissementssont la proie des spéculateurs. On acquiert 

du terrain : autour de Paris, c’est, en ce moment, une folie. Il 
est souvent défectueux, empoisonné, sé, Rien n'a été prévu, ni 
l’adduction de l'eau, ni la viabilité, I a coûté », 4 francs le 

mètre. Le petit propriétaire héroïquement a bâti dans la plaine 
un chalet de montagne en parpin, en mâchefer, ‘avec de la paille 
compressée ou du carton-pierre. 11 demande le gaz et l'électricil 
La commune n'est pas riche pour lui céder l'es‘entiel. Elle exige 

10 francs par mètre de ce misérable. Personne ne le défend. Il a 

quitté les sixièmes citadins pour choir dans un cloaque ou un 
désert de banlieue. 11 livre son corps à la misère physiologique, 
et, s'il lui en reste la force, son esprit à la révolte. Il n'est pas le 
plus coupable. 

Qu'il lise le journal, il apprendra : la mortalité, la criminalité 
augmentent; où bien : « M. X. ministre de l'Hygiène, a deman- 
déaux préfets de faire procéder, sans délai, par les soins des 
assemblées sanitaires (tiens, ça existe?) aux enquéles en vue 
de l'assainissement desvilles et des communes dont le nombre 
de décès dépasse la moyenne générale de la mortalité qui a 
élé, en 1920, de 1.72 par 100 habitants. » 

Mais ça ne change rien à rien. 

Ménexto. — Deux expériences à signaler aux urbanistes du monde 
qui viennent à Paris s'inspirer de méthodes nouvelles. D'abord les gar- 
des-ä-cheval au coin des voies importantes. Voilà bien de quoi réjouir 
un moment, si l'on songe ce que pèse un cheval, même de ge: 
devant un camion de 10 t. ou une limousine de 60 H. P.! Puéri 
anachronisme ! À moins que ce nesoit un moyen de propagande: et alors 

fin, il me plait de signaler qu'après avoir honni le trol- 
ley, pour la plus grande fortune des entrepreneurs, voici qu’on le réta~ 
blit. Les contribuables sourient. La circulation est toujours détestable. 

ÉLIE RICHARD.  
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DOCUMENTS LITTÉRAIRE 

Autour du Chat Noir. Envois et Dédicaces. — On 
vendre prochainement la bibliothèque de Rodolphe Sali-. 

Avant que ne soient dispersés les volumes qui la composaient, it 
nous a paru amusant de copier et de réunir quelques-uns dos 
envois d'auteurs qui les décoraient. Salis, créateur et grand 
maitre du Chat Noir, rénovateur de Montmartre, s'il n'en fut pas 
l'inventeur, roi de la « Butte sacrée » et empereur du boniment, 
c'est loute une époque, quinze ans de littérature, 1881-1896, qui 
revient à travers ces dédicaces apposées sur des livres que, le plus 
souvent, le « gentilhomme cabaretier » n'eut point le temps de 
couper. 

Certaines, dans le nombre, furent adressées non à Salis, maïs 
à Robert Caze où à Emile Goudeau, l'un mort si malheureuse- 
ment des suites d'un duel absurde, l'autre qui avait amené au 
cabaret du boulevard Rochechouart, dont ils assurèrent en par- 
tie le succès, la plupart des membres du club des « Hydropathess, 
mort prématurément après quelques hivers d'une notoriété bru- 
yante etéphémère. 

La génération présente peut ignorer ou avoir oublié Le Mar- 
tyre d'Angèle ou L'Elève Gendrevin : on en faisait alors grand 
cas, ainsi qu'en témoignent ces deux envois, relevés, l'un sur 
un exemplaire de l'édition originale d'A /ebours, l'autre sur 
un hollande de Chair molle, ce premier roman de Paul Adam, 
uquel il dut quinze jours de prison, que d’ailleurs il ne fit point, 

ot mille francs d'amende, pour avoir outragé la pudeur de M 
Francisque Sarcey, indulgeate aux grivoiseries de tant de vau- 
‘levilles, quand elle ne les encourageait pas : 

Au Papa d’Angèle, au Père de l'Elève Gendrevin, à l'ami Care, son 
viewx —J.- K, Huysways, 

A l'évocateur d'Angèle, Robert Caze, hommage du débutant — Paw 
Ana. 

L'envoi de L’Essence de soleil (1890) peut paraître plus plai- 
sant et marque déjà des préoccupations autres : 

A Rodolphe Salis gentilhomme d'art — PauL Avam, chipoteur de 
style. 

Il « chipotait » encore bien plus lorsque, en collaboration avec  
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Jean Moréas, que n'avaient point encore élu et couronné de 
myrte les muses romanes, il écrivait Le Thé chez Miranda (1886) 
Mais de quelle singulière façon Moréas, dont les essais au Chat 
Noir avaient été médiocres, orthographiait le prénom du maître 
du lieu 

A Rhodolphe Salis cordialement —Jeax Monéas, Pauz Anax. 

Les Déliquescences de Gabriel Vicaire et Henri Beauclair 
avaient, naturellement (1885), précédé cette prose rythmée : 

A Rodolphe Salis gentilhomme decadent — Anpnk Frovrzite, 

De Théodore Hannon, cet envoi versifié, qui constitue un avcu 

de paternité, sur un exemplaire du Mérliten priapique, co 
Frère Culpidon (1885 

Au trés spirituel Goudeau 
Cette très modeste gout d'eau 

2) pour lui prouver 
Qu’a Bruxelles on peut tro 
Chat noir, chat blond, chat roux, chat roche 
Et par-dessus tout chat en poche. 

Tuéo, Hanx 

Autre aveu, il révèle non l'auteur — le meme Thöodore Han- 
non, sous le masque de Monsieur de la Braguette — des Tre 
sonnets du doigt dedans, mais leur éditeur.… Nous ne le nom- 
merons point, ce qui serait facile, bien que, volontairement, il ed 
mis de signer : 

À mes amis du Chat 1 rennes joyeuses de l'éditeur 

Par contre, M. Edmond Haraucourt quia toujours eu le bon 
ait de ne point désavouer la paternité de La Légende des sexes 

—il ne faut jamais répudier de beaux vers —a signé en toutes 
lettres : 

A Rodolphe Salis, souvenir de nos premiers efforts, — Eoxonp Ha- 

RAUCOURT. 

Nombre des pièces de la Légende avaient effectivement paru 
dans le Chat Noir, non sans que, parfois, on ait eru devoir leur 
infliger le plâtre infamant d’une feuille de vigne : il couvre 0 
il bouche, à Diane ! Un compte rendu n'est, au surplus, jamais 
à dédaigner, témoin cet envoi d'Amis (1887) :  
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A Rodolphe Salis gentilhomme, — 

article, aurez vers. 

        

   
   
   

   
    

      

  

; La paternité peut n'être qu'une attribution. Sur un exemplaire 
d'Uba Roi (1896), un des quinze sur papier de Hollande, ces 
deux lignes lapidaires : 

  

Exemplaire destiné à glorifier Rodolphe Salis. 

Il ÿ a la dédicace banale, le « cordialement », « bien cordiale- 
ment » de M. Jean Richepin qui. cependant, n'était point encore 
de l'Académie française, de M. 
point encore fondé la sienne, et de tant d'autres. 

Des clients, des inconnus, des oubliés — car ne collaborèrent- 
ils pas quelque peu au Chat Noir ? — surent montrer plus d'es- 
prit et d'originalité. Ce sont des vers, et le volume, antérieur à 
Vouverture du cabaret, est intitulé À Genoux (1878): 

    
mond de G     ncourt, qui n'avait 

prince des Hercules, 
etier peu pliant, 

  des vers 
£ — Avrione Fro: 

dicules,    
n, client, 

  

enne 
Sainte- 

Des versencore, Ronces et Fleurs (1896). ct la question sy 
a fait oublisr & beaucoup le « poste mort jeune », eût dit 
Beuve : 

  

         

     A ta charmante femme et à toi,man vieux R. Salis. A ta femme avec 

      mes respectueux hommages et à loi avec ma meilleure amitié, — Cné- 

    

war Gasen. 

     Le plus sérieusement du monde, Rodolphe Salis lui-même ct 
\Iphonse Allais dédicaçaient ainsi l'exemplaire des Gattes du 
Chat Noir (1894) destin 

      

  

  & aux archives de la Compagnie      

  

A Rodolphe Salis, affectueusement.— RovoLrne Sauıs. A Monsieur 
Alphonse Allais, bien respectucusement. — Aus 

Ce brave Allais, il avait soif... même de respect et Armand 
Masson, poète aimable, ne le lui ménageait pas : 

  

      noxse ALLAIS         

      

  

         A mon honorable rédac-chef Alphonse Allais, hommage bougrement 
respectueux, — Anwaxp Massox, (Par devant notaire, 1886.)          

  

A son habitude, Jules Jouy de se montrer plutôt macabre en cet 
envoides Nouvelles de Clément Pri: 

que... », qui,an début du journal,en avait, avec Emile Goudeau 
assumé la rédaction : 

    é (1885), l’auteur des « Parce      
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A Rodolphe Salis, —Pour ce pauvre Clément empéché : Jeuxs Jovy 

Bien « empêché » en effet. Le recueil était posthume et il ÿ 
avait dix-huit mois que « ce pauvre Clément » était mort. 

L'édition originale des Fleurs du Bilume d'Emile Goudeau 
(1878) portait cette double suscription : 

A Monsieur Paul de Saint-Victor, hommage de l'auteur. — Emite Gou- 

au. = Apres la vente Saint-Victor : À mon camarade R. Salis qui 
» coupé les feuillets de ce livre que M, de Saint-Victor avait dédaigné, 
— Emine GoUDEAU, 

Sans les dédaigner, que de livres, encore bien plus que Paul 
de Saint-Victor, qui fut un critique qui lisait, Salis n’eut jamais 
lé loisir de couper, songeat-il méme a le faire! 
Fn ttte des Poémes ironiques, «Emilios» devait se souvenir, 

avecà propos, — ce sont bien des vers d'à propos — qu'il était 
poöte et faisait profession d'ironiste : 

© journal le Chat Noir! 6 toi Salis Rodolphe, 

qui pour les Philistins horribles n'es qu'un golfe 
où les bocks font un flux et reflux de glouglous ; 
mais qui pour les voyants existes, beau lac d'encre 

it malgré les remous et miaoux des jaloux, 
la poésie errante a pu jeter son ancre. 
Q pays plus ouvert que les chemins d’Alstorff, 
prends ce volume où l'Art ironique gondole; 
car enfin, malgré Blind, lent imprimeur à Dole, 
mes vers ont vu le jour chez monsieur Ollendorf. 

A Paris, ce 11 décembre 1883. 

Éwice Gouoeau, 

Edmond Deschaumes avait rempli les fonctions moins absor- 
Hantes qu'honorifiques de secrétaire de la rédaction du journal 
Ces trois envois successifs attestent quelle durée peut être attri: 
née à la reconnaissance des gens de lettres. Chez M. Edmond 

Deschaumes, elle ne semblait pas dépasser deux lustres : 
L'Amour en boutique (1883) : 
A Rodolphe Salis, mon ancien patron. — Eowonp Dascnuuuxs. 
Les Monstres roses (1885 
A Rodolphe Salis, à mon maître, à celui à qui je dois tout. — Eo- 

woxn Descuaumes,  
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Hélène et Jacques (1893) : 
AM. Rodolphe Salis homme de lettres, son anci 

daction, — E, Descuavme: 
n secrétaire de ré- 

    

C'est sec comme un coup de bâton ou un coup de pied d'âne. 
En vérité, on peut préférer l'éreintement que réservait Léon Bloy 
au « gentilhomme-cabaretier » dans l'introduction de Belluaires 
el Porchers. Celui là, au moins, avait sa personnalité et son ta- 
lent, sanglier toujours prêt à se retourner et, faisant face à Le 
meute de ses poursuivants, à en découdre quelques-uns, et puis 
c'était Léon Bloy. 

Dans quels termes, cependant, de sa belle et L 
scribe accoutumé à transcrire sur le vél 
n'avait-il point, sur les faux titres de dea 

  

e écriture de 

    

des bulles pontificales, 
empla'res du Révé~ 

lateur da Globe, magaifié Rodolphe Salis et véhémeatement 
clamé sa gratitude ? 2 

  

Au Gentilhomme Cabaretier, à mon très vaillant ami Rodolphe Saïis, 
j'offre ce vagissement d'ua enfant perdu de la Sainte Mère Eglise, al 
laité pendant vingt ans aux mamelles de bronze de la famine, en témoï= 
gaage de profonde gratitude et de dilection parfaite pour le seal félin 
du jouraalisme qui ait eu l'audace de recueillir & son bord le muing 
longanime des naufragés de la Meduse littéraire. — Lion BLor. 

Je supplie Mme Salis d'accepter ce livre de son pau 
souvenir de gratitude et parfaite amitié. 

Lorsque je serai deveau un personnage tout à fait célèbre, qu'elle se 
souvienne en relisaat cette dédicace que c'est par elle et par son mari 
que la plus étonaante mémoire d'ami qu'on puisse reacontrer sur cette 
planète, ne s'est pas éteinte dans le désespoir.— Léon Buoy. 

   
  

    

    is serviteur, ex 

    

Sur un exemplaire sur hollande des Propos d'un Entrepre- 
neur de démolitions, l'enthousiasme n'était pas moindre et à 
aurait voulu avoir à refaire cette « inexplicable dédicace » — de- 

écrire plus tard — pour en exaspérer l'expression : 

  

Voici ton exempl, tiré à part, mon ami Rodolphe, que pourrais-je 
te dire après la folle dédicace de ce livre, sinon que je voudrais avoir 
à la refaire pour en exaspérer l'expression, trop sèche encore et trop 
troide au gré de ton fidèle — Léox BLov. 

  

Ilest heureusement des amitiés plus durables. En 1888, Ro- 
dolphe Darzens exprimait ainsi la sienne pour Salis, en tête d= 
cette Amante du Christ où, dans l'eau-forle de Rops qui la pri 
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cède, le facies du Galiléen n'est pas sans rappeler les traits du 
poète : 

A Rodolphe , son ami — Rovourne Danzens, 

L'année suivante, sur le faux titre des Nuits a Paris, conte- 

nant entre autres jolies pages un portrait bien venu de « Salis, 
improvisateur d'une verve intarissable », donnant « avec son re- 
gard inquiétant, gris et bleu, son nez en bec d'aigle et sa barbe 
rousse », l'impression d' «un reitre, (d') un soudard brutal et 

chef de bande », Darzens. quoique ayant réduit à leurs justes pro- 

portions les doléances de quelques artistes vis-a-vis de « leur 
adroit Mécène », prenait soin d'ajouter ce correctif: 

4 Rodolphe Salis, un vieux chatnoiriste qui n'est pas si mufe (sic) 
etucrois. — R, Danzexs, 

Oui, il y a ceux qui se souviennent et qui ne sauraient oublier. 
Tel Georges d'Esparbès, poète lyrique au Chat Noir, encore que ne 
couchant pas tout nu, avant de se révéler sous la forme épique 

dans la prose de La Légende de l'Aigle (1893), en attendant Les 
Demi-solde : 

A Rodolphe Salis, son poète, son ami des anciens jours, affectueuse- 
ment. — Geonaes v'Esrannts, 

Tel encore Maurice Donnay, attestant, par ces précieuses dé- 
divaces de Phryné et d'Ailleurs, une amitié et une gratitude 
remontantes, comme les plus chères de toutes les roses, les plus 
parfumées : 

A Rodolphe Salis £ est pas des cornes, c'est des palmes) 

souvenir des bonnes heures passées au Chat Noir. Affectueusement. — 

Macnuce Doxnay. 

Ailleurs: 

À mon cher ami Rodolphe Salis chez qui je fis mes premières armes 
1 ferai-jenussi les dernières peut-être, que sais-je ? en outre ! en quel 

que sorte !1.— Maumice Doxxav. 

Il ne furent pas les seuls à subir cette emprise. Le bric-à-brac 

leton mi-renaissance mi médiéval du cabaret, l'allure grandilo- 

quente de Salis, si bien rendue par La Gandara, avaient séduit le 

romantisme attardé de Barbey d'Aurevilly. Montmartre n'était que 

la butte, la montagne était venue à elle:  



  

: 
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Les Ridicules du temps (1883) portent cet envoi dont plus 
d'un aurait pus’enorgueillir 

A Monsieur Salis, Un ami inconnu, — J. Banner v’Aunsrirır 
A la première page des Memoranaa, le Connétable ne craint 

cette dilection : 

  

pas de promulg 
Salis.— Jeues Banuey D'AUREvILLY,   J'aime beaucoup monsi 

  

Au moins n'avait-il pas af 
Barbey ét 
où l'on ne faisait guère profession de respecter 

1 homme qui, tardivement, entrait dans la 
à l'admiration un peu 

ire à un ingrat. La personne de 
& sacrée à l'e Institut » du boulevard Rochechouart, 

  

  

s réputations les 
plus assises ; le vi 

  

    gloire, se moatrait sea transigeante   

qu'on lui Uinoignait 
A Rodoïp 

défen tre, Uude couse! 
    ¢ Salis, ce chat tigre pour ses a agit de les 

Jures Banver v’Aunuviun. (Ge qui ne meurt 
mis, quand il 

  

  

pas, 1884.) 
Ah ! que terne et triste, combien triste ! car c'était un éeri- 

  

vain trists, — pardounez-moi, Donnay — l'er-dono dont Charles 
Buet, cette ombre si mal por 
es Contes ironiques — qui l'étaient si py 

  

   e de Barbey, crut devoir adorner 

  

Au Chat noir, bleu, rouge et de toutes couleurs qui s'appelle Ro- 
lolphe Salis, par son jeune et vieux ami — Cuances Buer. 

Fort heureusement, l'esprit, poussière 1 
poudrait davantage ces lignes légères qu'accompagnait cette si- 
goature : 

gère et impalpable, 

  

lement.—   ‘A Rodolphe Salis et à mes amis du Chat Noir, bien cordi 
Jures Lemarras. 

À leur accoutumée, Arsène Houssaye se montrait « sympathi- 
que », Jules Claretie, « voisin et cher confrère », bénis: 
pendant que Philippe Gille se rappelait avoir été poète et, ainsi 
que Verlaine et que Villiers de l'Isle-Adam, exprimait son amitié 

: Rodolphe Salis, qu'aucun d'eux ne songoait à transformer en 

   
eur, ce- 

  

« Ane rouge ». 
  ‘aifait des vers autrefois et j'adresse ceux 

s aussi à l'ami, — 
Mon cher Salis, moi aussi j 

ci non seulement au maître du grand Chat noir, ma 

  

Parure Ge, (L'Herbier,) 

Jadis et Naguère (1884) : 
Souvenir de l'auteur, — P. V. 

      

  

   

   
    
   

   
    

    
   

  

     

     

  

    

                  

   

  

   



Les Uns et les autres, Choix de poésies, Bonheur (1891) : 
is, son ami, — P. Venture, 

L'Eve fature (1886) 

A Rodolphe Salis, son ami, — Vicumns DE L'isLe-Aban. 

Tribalat Bonhomet (188 
A Rodclphe Salis, j'offre cette œuvre d'extrême jeunesse Claire Le- 

sor,— Vituens 08 L'Iste-Anam 

De Guy de Maupassant, cette dédicace que l'on pourrait tenir 
gour uneinjuste et terrible rosserie, si le suisse du Chat Noir ne 
s'était point vu attribuer le cognomen de Bel-Ami : 

Au vrai BelAmi du Chat Noir, l'auteur de l'autre, — Guy pe Mat- 

Il était beau et décoratif, cet homme à la eulotte courte et col- 
Jante, et n'avait point été sans exciter l'admiration de Jean Lor- 
fin, qui, sur un exemplaire de l'éviane, ea chantait ainsi le los: 

A Rodolphe Salis, seigneur du plus beau hallelardier dumonde, prince 
4: Rafuelli (sic), roi de statues peintes, Laurent de Médicis-Willette- 
#ivière et Rochechouart, son Lonnai Jeax, quil'aime quand même et 
gares que {Un croquis grosièrement dessiné repré- 
Salis sen f sente un profil et une main faisant un pied 
st lui aussi, de nez.) juin 85. 

S'il signait encore « Lorrain Jean », le temps n'était plus, mais 
pas encore lointain, où le cher garçon avait cru devoir affubler 
d'une apparence moyennageuse, par l'adjonction d'un b, le pré- 
son qu'il s'était choisi : 

A Emile Goudeau, au poète cabaretier, Villon moderne et renaissance 
du plus charmant bouge du vieux Paris, toute ma bête adiniration et mes 
shaudes sympathies, — Jeuix Lonnais, Paris, juin 82. (Le Sang des 
Views.) 
Puis ildevint Jean Lorrain, et, fleur plus large, orchidée ou 
dahlia noir, sa rosserie s'épanouit sur le fumier où elle puisait 

des sues mortels ; le poète s'évanouissait pour faire placeau chro= 
aiqueur redouté et trop bien informé, à l'évocateur,au fond resté 
aaif, des bouges du bord de l'eau, des potinières des Champs- 
Elysées et de la Riviera : 

‘A Redolphe Salis, ex-seigneur de son ex-poëte, — Jean Lonnaix — 
1891. (Songeuse.)  
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    Gandillot, Oscar Méténier, Camille Lemonnier, Emile Verhae- 
ren, et tous, ou presque, adressaient à Salis, avec un motaimable, 
leur dernier volume ; Paul Arène voisinait avec Emile Bergerat: 
Jean Drault, comme René Ghil, cro 
en camouflant Le Soldat Chapusot d'un faux nez en vieux fran- 

is; Paul Mari gayait une dédicace amicale ; les Rosny 
| Signaieut enore «J.-I1. Rosny frèresnet Joséphin Péladan, pour 

qui n'avait point encore cem nencé 1" 
: pier tim 

mot de gratitu 

  

    

     

   
   
   
    

   

   

    

  

     

   
    

     

  

sait acquérir le ton du logis 

       

  

des huissiers et du pa- 

  

6, eroyait devoirae ompagner son Vice Supreme dece 

  

   
      
A Monsieur Rod phe Salis, qui voulut bien annoncer que le Vice Su- 

préme était à éditer, ce scuvenir de -gratitude était da, — Jostein 
Péapan. Ce 7 octobre 1884. 

De Maurice Montögut, plus prosateur que poète, ces cinq vers, 

  

  

  

     
   

M auxquels l'Arééia (1886) — un drame qui comme tant d'autres 
avait eu des malheurs — ne dut pointun lustre nouveau : 

Au conteur fol et drolatique 
| Da bon vieux temps, du temps jadis, 
u Au cabaretier mirifique, 
ki Au gentilhomme fantastique, 

| Au camarade, — à toi, Salis. 
| Maunice Moxréaur. 

3 Keysinska qui, suivant le signalement qui courait à l'époque 
1 heureuse des « Hydropathes », faisait des verset le trottoir, ne pos- 

sédant de Minerve, déesse de la Sagesse, que les yeux pers, — yeux 
, étranges et énigmatiques, fallacieux miroir auquel s'était laissé 
D prendre plus d'un jouvenceau, — à l'amour libre ayant substitué 
À 1e vers libre, dédicaçait ainsi, ca 1892, son recueil L'Amour che- . 

        mine. Un Amour qui avait beaucoup chemi      

  

Au conteur joyeux et subtil des Contes du Chat noir (je parle de 
Rodolphe Salis, comme de juste), au très spirituel directeur du journal 
trois fois fameux qui fut le beresau de l'auteur, son amie, —- Maur 

  

          

  

Kuysınsa,     

On peut se demander si une rosserio n’est pas incluse entre 
ces parenthèses. Quant au Chat Noir, son berceau ? Non, outre 
qu'elle se rajeunissait outrageusement, Marpha exagérait:il avait 
été autre, 

Du vieil Alexendre Pothey, ce Franc-Comtois que Montmartre 
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avait adopté et fait sien aux soirs révolus de la Brasserie de 
Martyrs, sur une réédition de La Muette : 

Mon cher Rodolphe Salis, allons voyons faites une belle risette aux 
petits monstres de votre vieil ami, — ALex Poruey 

Et, sur les Chansons de J.-B. Clément (1885), — une de nos 
places commémore avec raison la mémoire du poète du Temps 
des Cerises : 

A Rodolphe Sulis, le grand échanson du Chat Noir, — J.-B. Cı 
ment. (Paris-Montmartre, 25 janvier 1885.) 

La paix, une paix armée, semble même rapprocher les adver- 
saires de la veille, l'autocrate de la rue de Laval, devenue la rue 
Victor-Massé, et le bon chansonnier Aristide Bruant, qui, bou- 
levard Rochechouart, avait repris le local exigu du « cabaret 
Louis XIII » et en avait fait le Mirliton. 

En guise de rameau d'olivier, ce fut cet exemplaire de Dans 
la Rue: 

A Rodolphe Salis, mon ex-ennemi, ea attendant un japon. 
11 ne semble pas que le japon annoncé soit jamais veau. 
Jean Dolent, à son habitude, se montrait tarabiscoté, sibyllin 

et énigmatique. La phrase est jolie, amusante même, mais com- 
prenne qui pourra cette confession qui suivait l'envoi d'Une 
Volée de merles : 

A Rodolphe Salis, — Jeax Do, Le style est l'état innocent (de 
l'esprit. Je suis de la race de ces mauvais serviteurs qui attendent pour 
battre-l'habit du maître que le maître soit dedans, 

Hippolyte Buffenoir et Joseph Canqueteau évoquaient, fidèles à 
la rive gauche, les souvenirs abolis du quartier latin, mais c'est 
surtout, et à juste titre, « Montmartre reconnaissant » qui fôtait 
et célébrait Salis. 
D'abord ceux de la maison, Victor Meusy et George Auriol : 
A Salis, Christophe Colomb de la butte Montmartre, 

s, saint Jean précurseur de l'âge du zinc découpé, 
; propagateur des métaphores électriques, 

A Salis, chevalier du Saint Esprit, 
Grand pourfendeur de sots, protecteur de Thespis et de Tyrtée, 
A Salis Rodolphe, hommage de soncamarade, Vicron Meusy. (Chan- 

sons d'hier et d'aujourd'hui, 1889.) 
A Rodolphe Salis, seigneur de Chataoirville, due de Naintré, gon-  
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falonier d'Ingrandes et grand maistre (pour les districts poictevins) de 
la très noble et très vaillante confrérie des cantonniers de l'Idéal, j'of- 

€ celte petite bible, avec une bon ‘© de main. « En toute cor- 
dialité », comme disent les esthètes, son vieux copain, — Gone Au- 
m0L. (En revenant de Pontoise.) 

  

  

     © poiga 

Et les amis de cette maison, tel Monsieur Jules de Marthold, 
notre aîné, l'un des survivants de sa génération, resté, en dépit 

es, jeune d'esprit, bienveillant et bi 

  

n duisant : 

  

des au    
A Rodolphe Salis, pére du Chat Noir, oncle du Moulin de la Galette, 

tuteur des Buttes-Montmarire. — Jures og Manrnouo, 88, 
Lemercier de Neuville — un précurseur : pupazzi et ombres 

animées, — Adolphe Tabarant, Félicien Champsaur, Edouard 
Guillaumet, saiuaient itérativement 

        

Salis, roi de Montmartre — en qui s’est incarné Montmartre tout 

  

entier. 

  

Et ce fut l'amusante fumisterie de la candidature de Rodolphe 
Salis aux élections municipales, grâce à quoi, pour la première 

une des affiches la grande question de la 
«séparation de Montmartre et de l'Etat ». 

Le Lamento du Coquillage (1884) portait cette dédicace : 
A Rodolph 

7. — Mecaxon. 

  

fois, se posa sur le j 

    

Salis, conse 

  

er municipal de l'avenir ! Cordial souve-   

  

    Photographe rue de Navarin, et poète, avant tout fantaisiste, 
Mélandri n'était aucunement prophète : Salis ne fut pas élu. 

cette dédicace de Charles Leroy, en tête de son Guide du 
uelliste indelicat, manuel dont M. Arthur Meyer n'avait point 
ait les frais : 

    

  

A l'ami Rodolphe Salis, bien cord 
ERoY. 
P.S. Trés vexé, tu sais, d'avoir rempor 

à comité qui réclamait ton élection méritée, 
On La oublié à Montmartre, 
Montmartre a là une foutue vache. 

lement à lui, son — Cuanues 

  

ane veste comme membre 

  

Ce jugement du père du Colonel Ramollot sur le concurrent 
reureux du « candidat des revendications artistiques et littéraires » 
iaterdit formellement de rechercher, dans l'hypogée des seru- 
tins périmés, le nom de ce triomphateur devenu anonyme. Il 
serait à craindre que la vazhe ne devint enragée. Ce serait par 
top montmartrois, 
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Rodolphe Salis dut donc se contenter de sa royauté, et, s'il 

harangua, d'un verbe très supérieur à la loquèle municipale, 
grands-ducs, grandes et petites duchesses, sans compter les. sei- 
gneuries de moindre importance, venus passer le carnaval à 
Paris, ce fut en son hostellerie du Chat Noir, où, à défaut du 
syndic et des huissiers de la ville, les garcons étaient. comme 

MM. Bazin et Bordeaux, vêtus de vert et oi la silhouette hii 

tique de Maigriou se profilait sur la soie des bannières, dardant 
ses « prunelles magiques » sur le troupeau inlassable et chaque soir 
renouvelé, des badauds, des snobs et des belles madames, din- 

dons et pintades, qui montaient à Montmartre, désireux de s'ini- 
tier ala chose littéraire, de se former aux belles manières et 

d'enrichir leurs albums des derniers impromptus de M. Adrien 
Dézamy. 

La Marche à l'Etoile, Phryné, Ailleurs — après l'Epopée à 

laquelle le cri de « Vive l'Empereur ! » avait dû sa résurrection — 
auimaicnt l'écran et faisaient courir dans la salle un frisson d’art, 

cependant que’poètes et chansouniers, en manière d'intermèdes, 
embellissaient et égayaient la soirée de leurs strophes ct de leurs 
couplets. 

Les pottes, demeurés fidéles au Chat Noir, ne pouvaient 
oublier que la porte du cabaret, cette porte fermée partout ail- 
leurs, s'était ouverte devant eux, large et accueillante, et Camille 

de Sainte-Croix s'était fait l'interprète de tous, lorsque, sur la 
page de garde de la Mauvaise aventure, il écrivait ce sonnet,qui 
lui aussi peut sembler « une date » : 

A mon directeur Rodolphe Salis. 
Nous avons consommé de la littérature, 
Du jambon, des œufs durs, du cassis mêlé d'eau 
Dans votre hostellerie et risqué l'aventure 
De souffler une femme au michet conardeau, 

Ce fut plaisir à nous, pour qui la vie est dure 
Partout ailleurs, de voir qu'en cet eldorado 
On allait accueillir nos sonnets sans rature, 
Notre faim sans reproche, et nos cœurs sans « Retro 

Pour tout ceci nous vous disons merci, Rodolphe, 
Et les poétes-gueux vous comparent au Golfe 
De Naples, pour l'aimable accès de ce Chat Noi  
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Pour mon merci, voici mon bouquin, triste livre. 
Lisez et pour lui bien ôter le goût de vivre 
Pissez dessus les cent mille bocks de ce soir! 

CAMILLE DE SAINTE-CROIX. 
20 novewbre 85, 

Trente sept ans ! c'est plus qu'il ne faut pour faire une nou- 
veauté de quatorze vers qui ont peut-être la chance d'être inédits. 

PIERRE DUFAY. 
CHRONIQUE DU MIDI 

Le cioquantensire de Calendal. — Le provençal à la Chambre et à l'école. — Une semaine théâtrale en langue d'oc à Paris. — Arles antique, par L. Constans, Paris, de Boccard. — Patois ou dialectes ? 
Le 13août dernier on a célébré, dans le petit port de Cassis, 

près de Marseille, le cinquantenaire de Calendal, le se- 
cond grand poème de Mistral par la date, et, à l'occasion des fêtes 
qui furent données, on s'est demandé pourquoi Calendal n' 
vait pas eu le même succès que Mireille. 

Voici l'avis de Mistral à ce sujet : 

Le public, a-t-il éerit dans ses Mémoires, se montra moins empres- 
sé pour Calendal que pour Mireille, non pas que le premier contienne 
moins de poésie, mais parce que dans Mireille la nature prédomine et 
dans l'autre, à mon sens, c'est l'imagination. 

Certains critiques n'ont pas manqué de s'emparer de l'observa- 
tion du poète pour essayer de diminuer Calendal et pour dire, 
avec Gaston Paris : 

Mireille est sortie du cœuret Calendal de la tête ; les personnages 
de l'un sont des êtres vivants, qui aiment, jouissent et souffrent ; ceux 
de l'autre sont des êtres imaginaires, si peu réels qu'on y a reconnu des 
symboles. 

Rien de plus faux. La manie des comparaisons déforme ici 
l'une et l'autre œuvre. Le même souffle les inspire, le même pa- 
triotisme les a fait naître et elles se complètent, Mireille célé- 
brant la Provence de la plaine et Calendal la Provence de la 
montagne et de la mer. 

Quant aux symboles, il est certain que Calendal en contient ; 
mais Mireille aussi. Seulement, dans Calendal, il sont d'une 
autre qualité. Au lieu de symboliser la vie rustique et les amours 
contrariées, comme Mireille et Vincent, Calendal et Esterelle  
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symbolisent le po&te-heros et la Provence. Mistral veut libé: 
linguistiquement son pays, lui rendre sa splendeur ancienne et 
méconnue et c'est de tout son cœur et avec toute son ardeur qu'il 
entreprend cette nouvelle conquête : 

C'ést l'œuvre de sept années d'enthousiasme, de virilité, annonçait en 
1867 Anselme Mathieu, confident des intentions de Mistral, qui va 
passionner toutes les Aines généreuses et asseoir notre Provence dans 
sa conscience de Nation 

Les felibres ne s'y sont pas trompés et ils ont fait de Calendal 
r livre sacré : 

Parce que nous discernons, déclare M. Joseph Loubet, non pas avec 
notre tête, mais avec notre cœur, que dans Ca/endal Mistral lui-même 
s'est incarné ; parce que nous pourrions, au travers de chaque épi- 

sode, noter la symbolisation des élars et des conquêtes de sa vie et de 
son génie, nous préférons Calendal à Mireille, 

vre idéale, symbolique, à signification élevée et secrète, 
euvre de la maturité, d’une langueplus riche, d’une versification 
plus souple, d'une composition plus serrée que celles de Mireille, 
Calendal ne sere jamais aussi populaire. Le théâtre et le cinéma 
ne s'en empareront pas. Mais les Provengaux sedoiventde mieux 
connaître ce poème qui est leur véritable épopée nationale et les 

ssis, où les fülibres fratcraisèrent avec les pêcheurs, 
auront sans doute contribué à ce résu’tit. 

Au cours de la session parlementaire dernière, la langue pro- 
vencale a eu, par deux fois, les honneurs de la tribune de la 
Chambre, et les citations de Mistral et de Bigot faites par M. Léon 
Daudet et par M. Reymonenq ont remis d'actualité la question de 
l'enseignement du provençal dans les écoles. 

Puisque, a-t-on demandé, on applaudit le provencal au Parle- 
ment, pourquoi continuer de l'inlerdire dans les écoles ? 

Voici longtemps que Mistral (auquel il faut toujours revenir 
ou duquel il faut toujours partir quand on traite n'importe quelle 
question proventale ou méridionale) s'est élevé contre l'éducation 
moderne qui s'efforce d’uniformiser tous les esprits et d’arra- 

cher à l'indigène de chaque pays de France ses traditions et, 
avant tout, l'usage de ces parlers antiques par lesquels se trans- 
mettent et se perpétuent le génie, l'indépendance et le naturel  
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de la race. (Préface aux Versions propençales françaises du 
frère Savinien.) 

L'excellent Maurice 
au ministère de l'instruction publique, avait pris un décret qui 
recommandait aux instituteurs l'enseignement de l'histoire locale 

  

ure, dans Ie très court passage qu'il fit 

régionale pour aider à mieux comprendre l'histoire nationale, 
M. Léon Bérard feraitbien de donner force de vie à ce décret, lui 
qui récompense les écoliers et les professeurs du Béarn et de Gas- 
cogne qui pratiquent la comparaison des langues française et 
gasconne par des thèmes et des versions. Qu'il crée, hardiment, 

ite et il sera sui 
enseignant dont l'hostilité n'est plus aussi nette qu’autrefois a 
cette réforme 

Déjà quelques inspecteurs d'Académie donnent une timide 
adhésion, Tel M. Léon Gistucci, inspecteur d'Académ 
partement du Var, qui écrit dans son rapport annuel : 

  

l'enseignement régional 

  

par tout le personnel 

  

    e du dé- 

On s'est demandé si le provençal, la «langue mêre », comme on l'ap- 
pelle en ce pays de vieille 

  

ne pouvait pas devenir un a 
. Certainement, à con 

siliaire 

  

  utile de l'enseignement du françai     tion que l'on 
ciliter 

es à ua enfant que ie mot « oustau » 
est devenu en français hospital, puis hôpital, puis hôtel, il acquerra, a 
peu de frais, une notion linguistique précise : il saura que tous ces 
mots ont signifié, à l’origine, maison. On peut trouver eucore d'autres 
sources d'enseignement linguistique dans la langue p 
journal pédagogique, l'Ecole et la Vie, rappelle ingénieusement un 
moyen de faire entrer, par le provençal, dans l'esprit des enfants, la dif. 
cile règle du participe. Cette règle se trouve, en effet, particuliöre- 
ent appliquée dans la vieille langue d'Oc : siéu vengu... (je suis 

venu) ; siéu vengudo… (je suis venue), et avec le relatif : ai manja la 
poumo. … (j'ai mangé la pomme), la poumo qu'ai manjado (la pomme 
que j'ai mangée). Le moyen, comme on le voit, est simple. Pour ap- 
prendre une règle difficile et, sans cela, malaisément explicable, on se 
sert de la confrontation des mots à flexions, qui apparaissent dans 
«lengo maire ». Sobrement utilisée à l'occasion, et toujours avec dis- 
cernement, cette méthode de comparaison des deux langues peut don- 
ner d'excellents résultats, Nous la préconisons sans remords. 

$ 

Le Provençal de Paris annonce qu'on va faire dansla capitale 
l'expérience d'une semaine théâtrale en langue d'oc et 
que, tous les soirs, du 4 au 11 décembre, une comédie du félibre 

   en use seulement pour l'explic: 
l'application de certaines rè 

ins mots, ou pour f 
  

       

  

  

   wençale. Un 
  

  

  

  

  

    
     

  

  

  

   

  

       

    

    

      

     

    

    

    
    

   
   

    
   

   

     

  

    
    

    

   

   
   

   



244 MERCVRE DE FRANCE—15-XI- 

Emile Barthe : Lous Proufilaire, sera représentée au Palais d: 

la Mutualité. 

Je ne sais quelle est la valeur de la comédie de M. Emile Bar. 

the que ceux qui la connaissent disent saine, mordante et popu- 
laire et à laquelle le publie de Béziers a fait un grand succès, 

mais je crois excellente l'initiative de cette semaine théâtrale er 
langue d’oc. Si elle réussit nous pourrons voir à Paris les œuvre: 

les plus caractéristiques du répertoire dramatique méridional ; 
la Pastorale, qui fait les délices des Marseillais, le Pain du pé- 

ché, d'Aubanel, qu'une troupe provençale a joué un peu partout 

dans le Midi et qui a des côtés shakespeariens, le Aabelais, de 

l'Escoutaire, le Carpan, de Batisto Bounet, etc, 

La semaine languedocienne qui se prépare — et qui vaudra 
bien, après tout, les semaines russe, scandinave ou juive qu'on 
nous sert — peut done être suivie de plusieurs autres où des au- 
teurs et des artistes du terroir méridional nous consoleront des 

spectacles sans vigueur et sans originalité qui sévissent sur la 
plupart des scènes parisiennes. 

Arles Antique. que publie M. L.-A. Constans, est la pre- 
mière histoire d'ensemble d'Arles et de ses monuments. Son au- 
teur présente toutes les garanties de science et de conscience, 

car, fils d'un éminent latiniste et provencalisant, M. Léopold Con 
tans, il est Iui.meme un brillant professeur et un fervent pro- 
veugal. 

Telle qu'il l'a congue, cette synthèse des travaux antérieurs 
sur Arles antique, augmentée d'observations et d'élucidations per- 
sonnelles, n'est pas une simple monographi®, mais une importante 
contribution à l'histoire ancienne de la Provence. 

Cette histoire commence avec l'apparition des premiers hom- 
mes dans la région d'Arles, c'est-à-dire à l'époque de la pierre 
polie. La description des célèbres allées couvertes de Cordes et 

du Castellet, dans la commune de Fontvieille, nous montre qu'aux 

temps préhistoriques le pays d'Arles était habité par une popu- 
lation relativement civilisée, ayant une architecture, un mobilier, 

une religion et une vie politique. Bien mieux, M. Constans 
remarque que les divers foyers de civilisation avaient entre eux 
des communications actives et que l'ensemble des voies naturelles 

qui les reliaient dessine déjà les lignes essentielles d'une unité  
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provençale. Le savant auteur ne se contente pas d'affirmer ce 
fait d'une haute signification, il le met admirablement en valeur, 
et après avoir lu cette partie de son livre, on ne doute plus de 
l'existence d'une civilisation ligure qui avait pour caractère pro- 
pre d'unir la Basse P 

Muis, quel que soit l'intérêt de ces questions préhistoriques et 
protohistoriques, celles-ci ne sont que le début du livre de M. Cons- 
tans dont le reste comporte l'histoire politique et religieuse, l'hi 
toire économique et la description des monuments antiques d'Ar- 
les. 

Les amateurs d'histoi 

   

ovence avec l'Orient Méditerranéen. 

      

ient trouver 

de güide plus sûr, plu#clair, plus évocateur pour se reconnat- 
je passé et les ruines de la vénérable cité provençale. 

    et les voyageurs ne saur 

tre à travers    

M. Joseph Anglade, professeur à la faculté des Lettres de Tou- 
louse, auquel nous devons de précieux travaux sur les trouba- 
dours, vient de publier une bibliographie des dictionnaires et 
des grammaires des dialectes d'oc modernes sous le titre : Pour 
étudier les palois meridionaux (Paris, de Boccard) 

Ce titre n'a pas été sansémouvoir bon nombre de meridionaux 
qui estiment qu'ils parlent et qu'ils écrivent des dielectes et 
non des patois. 

Dans l'excellente revue de documentation et de doctrine La 
Provence latine,qu'il dirige, M. Bruno Durand s'est étonné qu'un 
ami de la précision scientifique tel que M. Anglade ait considé- 
récomme synonymes deux termes aussi distincts que « patois » 
et «dialecte ». Il a rappelé à ce propos, les néces: éfinitions 
d'après le dictionnaire Littré : 

      

  

    

   

    

ires d 

  

Patois, parler provincial qui, étant jadis un dialecte, a ces: 
littérairement cultivé et qui v’est plusen usage que po 
armi les gens de la pro 

et ouvriers, Le patois nor 

  

    
       nce et particulièrement 
and, gascon.      

Dialecte, parler d'une contrée, d'un pays étendu ne différant des 
lers vois     pe ins que par des changements peu considérables qui n'empé- 

chent pas que de dialecte à dialecte où ne se comprenne, et comportant 
une complite culture littéraire. 

  

Ne trouvant sans doute pas suffisantes ces deux définitions, 
Littré a soin de préciser un peu plus loin la différence qui sépare 
le dialecte du patois 
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tque, dans un pays, il ne se forme pas de centre et, autour di 
ce centre, une langue commune qui soit la seule écrite et litéraire, le 
parlers différents, suivant les différentes contrées de ce pays, se nom: 
ment dialectes ; on voit par là qu'ilest tout à fait erroné de dire le 

dialectes dérivés de la langue générale ; le fait est que la langue géné 
rale, qui n'est qu'undes diatectes arrivé par une circonstance quelcon- 
que et avec loutes sortes de mélanges à la préséance, est à ce titre pos 
térieure aux dialectes. Aussi quand cette langue générale se forme 

hoient et ils deviennent des patois, c'est-à-dire des ses dialectes dé 
parlers locaux dans lesquels les choses littéraires importantes ne s 
plus traitées. Avant Le xive siècle il n'y avait point en France de parle 
prédominant, il y avait des dialectes ; el aueun de ces dialectes ne se su- 
bordonnait & l'autre. Après le xive siècle ile forma une langue liud- 

ire et écrite et les dialectes devinrent des ps 

M. Bruno Durand applique cette explication de Littré à la 
langue d'oc : 

1 nous paraît résulter de cette lumineuse explication que le terme 
« dialecte » est, à l'heure actuelle, ie plus convenable pour désigner le: 
diverses nuances de notre langue d'oc. Si les circonstances historiques 

— par exemple la fondation d'un grand Etat méridional sous la bannière 
des Comtes de Toulouse ou de Provence — avaient permis à l'un de 

nos dialectes de devenir uniqus langue littéraire du Midi, les parlers 
voisins seraient évidemment descendus au rang des patois. Mais en fait 
l'occitan en estencore au point où était le français avant le xiv siècle 

À vrai dire, l'unité linguistique a été sur le point de se faire au Moyen 
Ageet les efforts des Troubadours permirent de l'espèrer dès le u 
siècle. La décadence rapide de cette brillante, mais éphémère, floraison 

ailleurs, portait en elle tous les germes de la mort — n'a pas = qui, d 
classique de se constituer. Les dialectes subsistèrent permis à la langu 

et subsistent encore 
Cet émiettement Linguistique ne peut prendre fin que par l'abdica- 

tion des divers dialectes en faveur du plus éminent d'entre eux. 

En dehors des circonstances historiques, qui ne se sont pas 

présentées el qui sans aucun doute ne présenteront jamais, 

l'unité littéraire du Midi aurait pu se faireet se fera probab 

ment par la prédominance et le rayonnement d'œuvres maftres- 
ses. Depuisl'apparition de Mistral, de ses amis et de ses disciples , 
le dialecte rhodanien a pris le pas sur tous les autres et il sem- 

ble bien qu'on ne pourra plus élever de monument durable sans 
l'employer PAUL soucHON.  



  

   

  

DE LA QUINZAIN 

  

Caro Raggio, — Alexandre Arnoux : La légen- 
: Gontes et légendes d'Espagne, 

Don Jaan, Rats 
de da Cid Campeador M. Piazza. — M. Soupe, 

  

    

  

athan 
  

Un excellent critique, parfois peut-être un peu trop universitaire, 

se complaisant un peu trop visiblementaux comparaisons qu'il dé- 
couvre et aux parallèles qu'il établit, M. Salvador de Madarriaga, 

la péninsule his- 

  

dans un article d’Hermés (juiliet 1922), divisa 
Est médider 

  

    panique en trois compartiments: I éen, plastique 
et actif, cette Catalogne dont l'admirable Eugeni d'Ors, sous le 
pseudonyme de Xenius, a fixé les traits dans sa Zen Plantada, 

ne œuvre aussi impérissable qu'une sculpture hellénique. En 

    

second lieu, la Castille dramatique, à la grâce majestueuse et forte, 

Eafa l'Ouest atlantique, le Portugal et la Galice, terres de l'élé- 
gie, de la mélancolie et du lyrisme 

M. Salvador de Madarriaga distinguait à l'Est, au sud de Va- 
lence, une région singulière: la province d'Alicante, transit 
entre la Castille tragique et la Méditerranée plastique: « Cette 
zone de l'esprit espagnol, délicatement située, se trouve repr 

fe dans les lettres espagnoles par deux auteurs: Azorin et 

    

  

    

  

ent 
Miro. 

Nous avons souvent entretenu nos lecteurs de G 
  

briel Miro, 

atre et sculpteur en phrases, évocateur de la 

  

  styliste parfait, 
vie cléricale et des songes de l'enfance dans ces 

le cielet bleues de mer. Gabriel Miro est écrivain, tan 

lis qu'Azorin appartient à cette génération dernier 

les Unamuno, des Baroja, des Valle-Inclan et des Antonio Ma- 
hado, qui réveilla l'Espagne de sa léthargie académique et la 
lota d'une grande littérature moderne. 

espa 

  

pagnes bleues 

  

un      
au sièel 

  

    

évolution        aole un:   Azoria a a 
omparable à celle que fut 
La coupé cette prose encline à l'éloquence, aux 1 

veloppements inutiles. Mais lorsqu'il s 
; en outre, detout ce qu'Azorin peut apporter 

agir devant les choses. 

  

mpli duns la prose 
Dario accomplissait dans la poésie:    

  

zues pöriodes 
connu en Eu-     aux d 

rope, on 
   

      "apercev: 
    le nouveau dans notre façon de r 

Azorin a le génie de l'insignitiance. 
Une prose vaste et cicéronienne peut procurer l'impression que 

tout ce qu'elle exprime est d'une importance fondamentale. Mais 
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des phrases brèves, souriantes, qui disent ce qui est, et rien de 
plus, sans aucun fard, s'efforcent de ne dire que ce qui est, qu'un 
homme a dit: «bonjour» et qu'un autre homme a répondu :« bon- 
jour », nous découvrent le vide de toute existence, et en même 
temps son charme. 

Azorin peut être comparé à M. France. Ils ont la même forme 
d'esprit médiocre et limité. Ils s’y tiennent, ils ne veulent ni ne 
peuvent aller plus loin. Mais ce dont ils parlent, ils en parlent 
avec un art parfait. A l'intérieur de leur petit monde étroit et 
quotidien, ils sont complètement à leur aise, avec leur petite 
sagesse bonhomme et résignée. Leur vision n'est jamais indéfinie, 
mais toujours précise, parce qu'elle est bornée. Leur respiration 

n'est jamais haletante, mais régulière et satisfaite. 
Azorin a refaitle voyage de Don Quichotte dans un livre in- 

titulé La Rata de Don Quijote. I a revu les moulins, les caba- 
nes, les campagnards de la Manche, et ces inoubiables acadé- 
mistes d’Argamasilla qui passent leurs heures à commenter le 
livre sacré, à traduire chaque détail, à se perdre dans des exégèses 
naïves el compliquées. Azorin excelle à rendre ces types extraor- 
dinaires de l'Espagne qui dort et qui rêve: voir son livre intitulé 
La paresse. Inventeurs, poètes, maniaques défilent dans sa galerie 
de portraits. Les petites villes d'Espagne sont pleines de ces types 
extravagants dont la vie s'écoule en futlités passionnantes, et 
c'est là le maldivin dont se nourrit et se meurt l'Espagne. 

Les petites villes d'Espagne sont pleines aussi de jeunes filles 
pâles qui passent leur jeunesse enfermées à l'ombre de patios 
fleuris à jouer des airs démodés d’opéras italiens : du Bellini, 
du Donizetti, du Verdi. Le soleil brûle au dehors sur la cam- 
pagne déserte, Azorin a rendu la douceur et l'ennui de ces lieux 
dans Los Pueblos, un chef-d'œuvre. Les premières pages de ce 
livre sont une des choses les plus émouvantes qui soient : Voici 
comment le poöte vieilli rentre dans sa patrie. Don Joaquin, le 
poète, est aveugle. Les vieilles gens de son enfance l'accueillent, et 
les jeunes filles qu'ila connues petites filles : Clara, Lola, Concha. 

— Clara, Lola, Concha !... Descendez, il y a Don Joaquin qui est 
ici! 

— Elles doivent être sur le balcon, dit Don Antonio, 
Et il se penche vers la rue et appelle ea regardant en haut : 
— Descendez. Don Joaquin est là.  
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On entend sur le plafond un bruit précipité de talons fins et tout 
menus ; puis, dans l'escalier, une rumeur de jupes, de voix, de rires 
affolés Et subitement, comme une apparition magique, toutes les trois 

  

    

    

    

    

    
    

     

     

  

   

  

apparaissent à l'entrée, 

  

érieuses, droites, regardant Don Joaquin de 
leurs grands yeux bleus, gris, noirs. 

  

— Vous ne connaissez pas Don Joaquin ? leur dit Don Antonio, 
Tontes trois se taisent, 

Clara, tu ne te rappelles pas que lorsque tu étais 
menait au jardin ? 

— Non, non, dit Don Joaquin en souriant, elle ne se rappellera pas ! 

  

   
  petite, il Vem- 

  

N ya döjä si longtemps ! 
— Et toi, Lola, sûr que tu ne t'en souv 

Lola ; tu avai 
Moi, je m'en souvies 

N'est-ce pas qu'elle 
Lola rougit un peu. 
— Oui, Don Joaquin, elle les a bleus, affirme Doña Juan: 
— Et Conchita ? demande Don Joaquin. Elle est là ? 

pond Don Antonio. 
— Conchita, dit Don Joaquin, c'est moi qui l 

  

ns plus, dit Don Antonio à 
     deux ans quand il est parti 

, dit Don Joaquin, Lola avait les yeux bleus. 
a bleus ? 

    
   
  

    ; devant vous, 

    

tenue sur les fonts 
baptismaux il y a quinze ans. 

— Oui, Don Joaquin, dit Conchita, je sai 

  

bien que vous êtes mon 

  

le me demande souvent après vous, dit Doña Juan,     , dit Don Joaquin, Comment es-tu ? 

  

— Je ne puiste voir, Conehit 
Comment est-elle Conchita? 

— Elle est grande et mince, répond Doña Juana, 
— Comment sont ses cheveux ? 

s cheveux sont blonds etlongs. 
Les joues de Conchita s’allument d'un carmin vif. 
— Et les yenx ? De quelle couleur sont-ils, les yeux ? 
— Les yeux sont entre le gris et le vert; parfois ils semblent gris, 

et d'autres fois verts. 
— Et la bouche ? 

bouche est petite, avec les lèvres rouges. 
ie Don Joaquin, tu es une jolie fille, et je suis 

eue dans mes bras, quand tu avais huit jours. Et 
au- 

     
   

    
     

  

     
  

   

         
content de t'avoir 

vous aussi, vous êtes jolies, Lola et Clara ; mais je n'en puis vo 
cune... { 

Voici le dernier livre d'Azorin : Don Juan. Ici Azorin 
exagère encore sa manière. Non seulement il ne se passe rien 
dans ce livre, mais encore il faut dire que dans ce livre il n'y a 
rien. 

    
  

    
    

  

     

  

as
e 
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Don Juan est un homme comme tous les hommes. IL n'est ni gra 
ni petit ; ni maigre ni gros. I porte une barbiche en pointe, couric 
Ses cheveux sont taillés presque ras. Ses veux clairs et vifs ne dise 

ils regardent comme tous les yeux, Ses vêtements sont soigné 
riches, mais sans apparences fastueuses, Il n’y a pas une tache su 
costume, ni une ombre sur sa chemise. 

Voilà ce qu'est devenu Don Juan. 
Don Juan est un homme bon, qui sait vivre la vie de se 

contemporains, de tous les braves gens qui l'entourent. Il con 
nait des savants, des collectionneurs, des numismates, des évé- 
ques, des jeunes filles, des r ieuses, des jardins, des abeille 
ct le soleil, Jeannette, M. Perrichon lui-même et Alonso Quya- 
no qui était Je nom chrétien de Don Quichotte, le nom sous le- 
quel ce Léros légendaire n'était qu'un bon et simple hidalgo, un 
brave vieil homme pauvre et timide. Il traverse son village, revoit 
ct salue toutes ces bonnes gens de la campagne et repart, le frère 
Jean, avec son secret et sa philosophie. Ilse dégage de la personne 
de Don Juan et de la personnalité d'Azorin cette puissance de 
sympati> qui s> dégage de tant de personnalités espagnoles et 
qui nous fait les aimer. 

Ed nun | Goss?, le gran 1 critique et écrivain anglais, racontant 
s2s an 1ées d'enfance et de jounrsse dans cet extraordinaire livre 

s'appelle Père el fils, a fait le procès du protestantisme et 
insiste sur ce fait que les Protestants manquent de « sympathie 
imaginativs ». Cette sympathie imaginative, caractéristique d'une 
religion qui a inventé la confession, la casuistique et lexercic 
spirituel, ne manque pas aux Espagnols, ne manque pas à Azorin. 
C'est sa plus belle qualité. C'est elle qui donne à son œuvre 
une humanité chaude et sereine, une sensibilité communicative 

capables de nous émouvoir profondément. 
$ 

M. Alexandre Arnoux a le hon goût de s'intéresser aux vieux 
chefs-d'œuvre de la littérature espagnole et cherche à nous rendr 

la saveur de ces trésors. C'est ainsi qu'il s'est attaqué à cette 
mine inépuisable qu'est le Aomancero et qu'après nous avoir 
donné une anthologie du Romancero moresque, il nous donne 
sous le titre de : La Légende du Cid Campeador, de 
fragments du Romancero del Cid. Guillem de Castro, dans ses 

Mocedades del Cid, et, & sa suite, Corneille n'avaient tiré de  
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l'histoire de Rodrigue que ce qui concerne son aventure avec Chi- 
mène. M. Arnoux donne au public français une idée de l'ensemble 
de cette charmante épopée. Certaines romances ne sont pas com- 
tement traduites. Il a méme fait appel, entre quelques cha- 

au Poema de Mio Cid, qui est le plus vieux monument 
de la poésie épique espagnole, une épopée barbareet simple, d'un 
ton extraordinairement noble. Mais ce que M. Arnoux a choisi 
il l'a traduit avec une grande conscience et il a cousu lout cela 
avec l'art du bon romancier qu'il est. 

M. Soupey a fait également œuvre utile en publiant ses Contes 
et Légendes d'Espagne. Il a puisé dans l'œuvre de divers 
conteurs, entre autres de Fernan Caballero. 11 a traduit 
ment des passages caractéristiques du Lazarille et du Quichott 

re est illustré par des photos des paysages où se déroule 
l'action, et tout cela est harmonieusement composé. 

JEAN cassou. 
LETTRES RUS. 

Les lettres de l'Impératrice Alexandra Feodo- 
rovna à l'Empereur Nicolas IL. — La maison d'édition 
« Slovo », à Berlin, a fait paraître un gros volume contenant le 

ste original anglaiset la traduction russe des lettres de l'impé- 
itrice Alexandra Feodorovna à son époux l'empereur Nicolas 11. 

Cette correspondance, trouvée à Ekaterinbourg, après le meur- 
re de la famille impérirle, va du 27 avril 1914 au 17 decem- 

re 1916, date de l'assassinat de Raspoutine, 
Elle ne compte pas moins de 4oo lettres et doit faire la matière 

e deux volumes, dont le premier pacu se termine par la lettre 
Jatée du 16 janvier 1916. 
On pourrait s'étonner, au premier abord, de cette quantité 
orme de lettres écrites par l'impératrico à son mari, en moins 

le trois ans, alors que dans les vingt années précédentes la cor- 
espondance du couple impérial est presque nulle. C'est. que 
sins I se séparait tres rarement de l'impératrice, tandis que, 
endant la guerre, il y fut contraint la plupart du temps, et alors 

Alexandra Feodorovna lui écrivait presque chaque jour, ou, à 
‘aut de lettres, Ini adressait de nombreux télégrammes 
La correspondance, comme nous l'avor prend fin le 17 

lécembre 1916. Ce jour-là Raspoutine & Ayant re-  
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gu cette nouvelle, Nicolas II rentre immediatement A Tsarskoié- 
Selo, d’ot il ne repart pour la Stavka que dans les derniers 
jours de février, quand, 4 Pétrograd, déja s'allumel'incendie ré- 
volutionnaire. 

Ces lettres del'impératricese trouvaient dans un coffret de bois 
noir aux initiales N. A. (Nicolas Alexandrovitch), avec les lettres 

de l'empereur Guillaume, publiées voilà déjà plusieurs années. 
Des extraits de celles de l'Impératrice ont été également publiés 

par un journal d'Amérique, et ont paru en français. Mais c'est 
pour la première fois que celte correspondance est présentée in- 

ralement, dans l'ordre chronologique, et complétée de notes 
empruntées aux mémoires de personnes qui touchaient de près la 
Cour impériale. 

On peutdire, sans exagérätion, qu'il est peu de livres où l'âme 
humaine soit mise à nu comme dans celte correspondance de 
l'impératrice Alexandra Feodorovna. Elle y exprime ses moin- 
dres pensées, ses sentiments les plus intimes. Profondément reli: 
gieuse, superstitieuse même comme la plus ignorante des pay= 
sannes, ambitieuse, craignant pour son mari qu’elle adore tout 
ce qui pourrait jeter quelque ombrage sur l'éclat de son règne, 
cette femme, cette impératrice, se dresse comme vivante de ces 
lettres, avec toute sa tendresse et toute sa passion. 

C'est un livre remarquable et terrible que ce volume de cor- 
respondance. Remarquable par la sincérité absolue qu'on y sent 
et qui l'apparente aux Confessions de Rousseau ; terrible quand 
on songe qu'en raison de l'influence de l'impératrice sur Nico- 
las II, les destinées d'un immense empire étaient entre les mains 
d'une femme, subjuguée par un Raspoutine. 

Ce qui ressort tout d'abord des lettres d’Alexandra Feodorovna, 
et la rend extrêmement sympathique, c’est son immense amour 
pour son mari et ses enfants, amour sansbornes, presque sur- 
humain, On peut dire que toute cette longue correspondance n’est 
qu'un cri d'amour pour l'élu de son cœur. Cette femme de qua- 
rante-six ans, mère de cinq eufants, quand elle écrit à son mari 
s'exprime comme Juliette l'aurait pu faire écrivant à Roméo 

« Mon chéri », « mon bien aimé », « mon trésor unique », « mon 
soleil >, « mon ame », « Les bi plus tendres et les caresses de 
ta petite fen imante. » « Mon trésor, toutes mes pensdes, toutes 
mes prières Uaccompagnent. » « Je te bénis. J'embrasse ton cher vi  



REVUE DE LA QUINZAINE 253 

sage, ton petit cou, tes chères mains avec toute l'ardeur d'un grand 
cœur aimant, » « Mon aimé des aimés. » « Je Le bénis, je l'aime, je te 
désire. » « Au revoir, cher Niki, Je t'embrasse encore et encore. J'ai 
imal dormi. Tout le temps j'ai embrassé ton oreiller. » 

Et dans sa lettre du 30 décembre 1915 : 
Au revoir, mon ange, époux de mon cœur. J'envie les fleurs que je Vai 

données et que tu asemportées avec toi, Je te serre fortement sur mon 
cœur. 

J'embrasse chaque chère petite place de ton corps, avec un tendre 
amour, moi, ta petite femme pour qui tu es tou dis ce monde... Je 
presse tendrement mes lèvres contre les tiennes, et je tâche d'oublier 
tout en regardant tes yeux exquis. . 

Cette femme aimante est aussi "tendre quand elle parle de ses 
enfants, surtout de son fils, le tzarévitch. La santé de « baby », 
ses occupations, ses jeux, ses études occupent une place impor- 
tante dans ses lettres, surtout quand l'héritier est avec son père 
ala S'avka. Son inquiétude maternelle pour la santé de son fils 
n'ad'égale que son inquiétude pour cellede sou mari. Elle implore 
Dieu, prie jour et nuit, envoie des images saintes qui doivent les 
protéger de tout danger. 

Je te remercie encore et encore pour ta chère lettre, mon ange chéri, 
le le 7 octobre 1915. Je me représente toi et le petit, le matin, et 

je converse avec toi, en pensée, pendant que tu es encore a demi-évei 
lé, Le vilain garçon chéri, 11 m'écrit aujourd'hui : « Ce matin papa a 

é beaucoup et très longtemps. » Quel polisson! Ah! mes anges, 
mme je vous adore et comme vous me manquez! Adieu, mes soleils, 

je vous couvre de mes tendres baisers, 
Dans ses lettres, I'impératrice read compte à Nicolas Il'de sa 

ie quotidienne, jusque dans les moindres détails. Sa correspon- 
lance donne ainsi un tableau de la vie de la Cour qu'aucun 
locument ne pourrait remplacer. Alors que l'empereur est aux 
ırmees, elle soigne les blessés dans les hôpitaux, et cela avec 
une teudresse et un dévouement admirables. Toute la journdeelle 
travaille comme la plus humble des infirmières, tantôt elle pré- 
pare les instruments pour le chirurgien, tantôt fait des panse- 
ments. Elle décrit parfois àson mari les terribles opérations aux- 
quelles elle a assisté. Ainsi le 20 novembre 1914, elle écrit : 

Je suis trop fatiguée et ne puis aller en ville. De plus, à cinq heures 
et demie, nous avons une amputation, au grand hôpital, Ce matin nous  
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on a coupé un bras, aprés nous avons fait le pansement. Dans mon hôpital, malheureux 
du sexe et il fa 

  

  ily a des 

  

ont des blessures terribles : il n'y a presq 
.dra probablem 

c'est horrible à voir, J'ai lavé 

plus rie 
ntenlever ce qui reste. C'est tout noir, 
nettoyé, badigeonné 

je les ai pansés tous, Tout a bien & 
le fais tra 

      
      de, de vaseline, 

té et je me sens heureuse quand quillement, seule, sous la direction du docteur.J'ai pansétrois pareils blessés. Le cœur saigne pour eux. Je ne t détails ; c'est si triste.M 
lièrement, J' 

  

  

  
crirai pas plus 

  

  comme épouse et mère,   ompatis partier renvoyé de la salle une jeune infirmière, MLie Annenk: est restée, elle est déjà plus à 
      

  

Plus loin, dans cette m néme lettre, elle parle de la célèbr Mme Vyroubov, 
Ania regardait {out de 4     g froid, Elle dit qu'elle est déjà tou 

ne par son attitude, En elle il n'y a rien 
rien de féminin, comme chez nos fillettes, Elle travail: né- gemment, ct, quand elle en 

peu à faire, elle g 

   

  

trempée. Elle m'é 
mant, 

    

assez, elle s'en va ; et quand il ÿ 
ne.Elle Sagite et assomme tout le monde. Je sui 

  

  

désenchantée d'elle. 
Les rapports de l'impératrice avec Me Vyroubov, comme il ressort de celle correspondance, étaient plutôt étranges, et l'on ne peut s'expliquer l'attachement d’Alexandra Feodorovna pour sa dame d'honneur, que comme une soumission au désir de R. 

poutine. Dans ses premières lettres, 

  

as- 
l'impératrice parle pluto 

pubov, dont elle paraît excédée. L 
elle écrit à l'empereur, 

  

défavorablement de Mme Vy 

  

27 octobre 19 
Mon cher Niki, Je me suis conchée plus to   t parce que j’étais très fu ude, La journée a été très chargée et quand les fillettes tirées, à onze heur 

  

se sont re 
congé d'Ania (Ms Vyroubov) Ce matin, elle a été très peu aimable avec moi, on peut même dir 

est venue bien après l'heure qu'on lui ava fixée, Elle s'est montrée très bizarre avec moi, Elle flirte avec un jeune officier petit-rus 
nuie après toi, et, parfois, elle 

€ 

j'ai aussi pr     

  

grossière ; et ce soir elle 
énormémer 

niques, elle s'er 

    

st        ; tu lui m 
t excessivement gaie. 

n'est pas bien de maugréer ainsi contre elle, 
elle peut être insupportable. Tu ven 

  

  

mais tu sais comm 
N 
m 

s quand tu seras de retour te racontera quelle a souffert terriblement sans toi, bien qu'elle 
      

beaucoup à rester seule avec son ami, lui tourner In tête, et cel sar Voublier un seul instant. Soi: gentil et ferme et, quand tu seras de r tour, ne la laisse pas te marcher sur le pied, ete., car après elle dev encore plus insupportable et il faut la doucher,., 

  

       

       

  



REVUE DE LA QUINZAINE 

En outre, il résulterait de celte lettre qu'il y avait eu quel- 
que chose entre l'empereur et Ma Vyroubov. 

Le 17 mars 1915, nouvelle lettre toute pleine de M=? Vyrou- 
bov. 

Mon chéri, il y a une semaine que tu nous a quittés et ilme parait qe 
c'est beaucoup plus. Tes télégrammes, tes précieuses lettres sont pour 
moi une consolation, Je les relis sans cesse. Tu vois, je suis vieille, £ 
guée, je me soigne de aujourd'hui, je ne me suis levée qu'à 
huit heures... Ania ne veut pas le comprendre. Le docteur, les en 
fants et moi-même le lui expliquons, et néanmoins chaque jour cin 

ication de venir. Elle sait que je suis alitee, et, ma 
L l'étonnement, Quel égoisme ! Elle sait queje nenéglig 

sis l'occasion de la voir quand cela m'est possible même si je suis 
iblement fatiguée, mais cela ne l'empêche pas de bougonner parce q 

visite deux fois par jour un officier que je ne connais pas. Elle ne tien 
an compte de l'observation de Botkine que cet officier a besoin de 

moi, tandis qu'elle a des visiteurs presque toute la journée. Elle 5 
je crois, que mon devoir est de lui faire des visites. C'est pourquoi, sou- 
vent, elle a l'air de ne pas du tout les apprécier, tandis que les autres me 
bénissent pour chaque seconde que je leur donne. C'est très bien qu 
m'ait [as vue pendant quelques jours. Si elle voulait se rappeler qui je 
sus, peut-être comprendrait-elle que j'ai des devoirs en dehors d'elle. 
Cent fois je lui ai parlé de toi, lui rappelant quitu es, que l'empereur ne 

visite jamais un malade chaque jour, sinon que pourra 
que tu dois avant tout penser à ton pays, ensuite qu? tu te 

avail, que La as besoin d'air, qu'il est bon pour toi de te promen 
ec baby, ete. Tout cela comme si l'on parlait à une pierre. Ell 

veut rien comprendre puisqu'elle estime qu'elle doit passer avant tous 

ces récriminations de l’impératrice contre M®° Vyrouboy si 
bat peu à peu de plus en plusrares, puis cessent tout à lait. Au cou- 

traire, maintenant, dans beaucoup de ses lettreselle supplie Nico- 
las Hd’écrire & M=® Vyroubov, de lui adresser un mot de remercie- 
ment pour des journauxou des livres qu'elle lui a envoyés. On voit 

’ «Ania» prend une place importante dans la vie des sou- 
verains, et l'on apprend en même temps que c'est chez elle que, 
resque chaque jour, l'impératrice se rencontre avec Raspoutine 

dont elle vient prendre le mot d'ordre. L'influence de Mat Vy- 
roubov dès lors est telle que mème la désignation des ministres 
ne se fait que sur son approbation. Recommandant à l'empe-  
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reur un ministre de son choix, Alexandra Feodoroyna ajoute 
« Ania a causé avec lui et le trouve très bien.» Cette influence, 
Ma Vyroubov ne la tient, du reste, que de Raspoutine, dont il 
estfait mention dans presque chaque lettre, où il est appelé tantôt 
«Ami», tantot «Grigori», Et, qu'il s'agisse d'unacte politique im- 
portant ou d'une décision militaire, c'est le conseil de Raspou 
qui prévaut. S'il est absent, c'est par télégrammes qu'il impose à 
l'impératrice sa manière de voir et celle-ci les transmet religieuse- 
ment à l'empereur, quoique le plus souvent ils soient dénués de 
sens. Si, par les circonstances, l'empereur est forcé denommer à un 
poste quelqu'un qui ne professe pas pour Raspoutineune admi- 
ration sans bornes, aussitôt Alexandra Féodorovna lui écrit une 
longue lettre où elle le supplie de se défaire de «cet ennemi de 
toute la famille impériale qui ose ne pas aimer l'Ami de l'empe 
reur ».Sa colère est surtout grande contre le Procureur du Saint 
Synode Samarine, dont la nomination a été imposée à Nicolas II 
par l'Assemblée de la noblesse de Moscou, et qu'elle juge trop 

libéral. . 
Mais la béte noire del'impératrice, c'est le généralissime Nicolas 

Nicolaievitch. D'abord elle ne lui pardonne pas sa haine pour 
Raspoutine et le télégramme envoyé au Staretz en réponse à la 
demande de celui-ci de venir à la Stavka : « Viens, je te ferai pen- 
dre .» De plus, la popularité dont jouissaitau début de la guerre 
le grand-duc Nicotas Nicolaievitch la jette dans une inquiétude 
mortelle. El int que sa gloire n'éclipse celle de l'empereur ; 
elle voit en lui un prétendant eux au trône des Romanov ; 
elle redoute une révolution de Palais, « donton parle ouvertement 
dans la société » ainsi qu'elle l'écrit à son mari, et doni le béné 
ciaire serait le généralissime. Aussi dans chaque lettre insinue- 
telle à l'empereur qu'il faut se débarrasser du grand-duc Nicolas, 
que Raspoutine voit en lui un grand danger pour la dynastie et 
la patrie, et elle ne se calme que quand le but est atteint, quand 
l'empereur prend lui-même le commandement des armées et en 
voie le généralissime au Caucase. « Hourrah ! écrit elle, tu t'es 
montré un véritableautocraie ! Comme doit se réjouir l'ombre de 
Nicolas Ier en te regardant du haut du ciel, Tu es mon Dieu | » 

Dans toutes ses lettres elle exhorte Nicolas II a tenir haut le 
drapeau de l'autocratie. Elle veut que tous tremblent devant lui. 
Elle écrit le 10 juin 1915 
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« Aux temps que nous vivons maintenant, il est nécessaire que ta voix s'entende partout, qu'elle sonne haut quand les ministres n'exécutent pas tes ordres ou (ardent a les exécuter. Ils doivent pprendre à trembler devant toi. Rappelle-toi que MM. Philipp et Grigori ont dit la méme chose. » 
Si l'on met en regard cette correspond: 

la succession des faits qui ont marqué 
règne de Nicolas Il, on constate 
ontété dictés, suggér: 

  

ance de l'impératrice et 
les dernières années du 

que tous les actes de celui-ci lui 
par Alexandra Feoorovna etque Nicolas II, sans volonté, n'a été qu'un instrument entreses mains. Elle tache de jouer le rôle de la Grande Catherin», et de méme que la petite princesse d’Anhalt-Zerbst était devenue une v 

russe pré: 

         
  

éritable impératrice upéeuniquement des intérêts de sa nouvelle patrie, de même la petite princesse de Hesse, 
Feodoroyna, se voue entièrement 

Plus ¢ 
le embrasse ardemm 
avec toute la ferveu 

croit à l'action m 
que pas d'envoyer à l'empereur et aux troupes des images saintes. Dans sa lettre du 20 juin 1915, elle recopie très sérieusement le télégramme que iui a envoyé l'évêque V. 
jeunesse et de débauche de Raspoutine, 
son ami). 

    

devenue impératrice Alexandra 
à la cause de la Russie 

re: convertie à l'ortho lox: 

  

e à l'occasion de son mariage, 

  

   ent sa nouvelle religion, qu'elle pratique 
et la naïveté d'une paysanne russe, Elle 

  

aculeuse des icônes et des reliques et ne man- 
    

arnava (le compagnon de 
qui a suivi la fortune de 

   Chère Impératrice. Le 17, jour de la saint Tikhon, peadant Ia pro- cession autour de l’église, dans le vill 
ciel une croix est parue. 
puisque la sainte Egli 

  Boubinsky, soudain, dans le Tous l'on vue pendant quinze minutes, Et 
chante     « La croix est la puissance des empe- reurs, et le soutien des fidèles », je m’ 

cette vision, croyant que Dieu a 

      

vous réjouir par 
it ce miracle pour confirm les dans leur amour. Je prie pour vous tous. 
     r les fidè- 

Et l'impécatrice ajoute :« Dieu veuille que ce soit un bon signe, car les croix n’annonceat pas toujoursle bonheur, » 
  

Un autre homme que l'impératrice haitnon moins que le grand 
due Nicolas Nicolaievitch, c'est Gor 

  

hkov, le leader du parti octo- 
Le pour trouver un moyen de se dé- 

On dirait qu'elle pressent le rola qu'il j 
l'abdication de Nicolas IL. Tantot elle cons empereur de profiter des lois d’e 

  

briste. Elle se creuse la 
barrasser de lui 
plus tard dar 

1 

        

  

1 
ption en vigueur pen lant la 
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rer Goutchkov. T: 

  

plement faire inca:    guerre pour, tout sim 
tot, dans un moment de rage, elle écrit qu'il faut pendre Gc 

  

ebkov eLtoute sa bande. Ayant appris qu'il part en voyage pr 
   ise et prie Dieu qu'un dérail 

me. 
inspecter des sives,elle va à lé 
m 

  

survienne et que Goutchkov en soit la seule vi 

  

  La question angoissante : l'impératrice Alexandra Feodorov 
-elle favorisé les tractations secrètes avec les Al     le trahi, a   a- 

  spondance, par la ni- 

  

mands ? doit être résolue, d'après cette cor 

  

ative, Mais, en général, elle était opposée à celte guerre. I 
jou     eurs fois elle rappelle à l'empereur que Kaspoutine a te 

été contre la guerre. Par voie détournée elle correspond avec s« 
de répréhens 

ble dans l'acte de Mne Vassiltehikov, venue de la part de l'Autri 
x séparée, et que le gouvernemer 

    frère Je grand-due de Hesse, et elle ne voit rien 

  

  

che proposer à la Russie la pa 
fit interner dans ses propriétés. 
Elle désire sincèrement agir pour le bien de la Russie, mais 

ere & l'empereur les mesures les plu 

    

inconsciemment, elle su 

nuisibles. Elle se dresse délibérément contre toute la soc 

s. La Douma, 

    

russe et ferce son mari de s'y mettre à ses cô 

l'Union des Zemstvos et des Villes, toutes les institutions qui 
a défense de la patrie sont trai- 

  

demandent qu'à travailler pour 
l'impératrice Alexandra Feodorovna comme les pires tées par 

nce, Nicolas Henvoie ses aides de camj 

  

ennemis, et, sur son insi: 
  totalement ignorants des choses techniques, surveiller le travail 

En revanche, elle lui fait ordonner des procession 
des. N'oublions pas que tous se 

s par Raspoutine. 

des usines, 
dans toutes les villes et bour 

    

conseils à l'empereur lui sont suggér 
Dans cette correspondance, il n'y a pas de secrets d'Etat révélé 

M.P 
les tzars pen 
dessous de la diplematie et de la politique 

fois on peut encore gl 

    

, dans son livre remarquable : La Russie sou 
Jant la guerre, nous a déjà dévoilé beaucoup de 

térieure russe pen- 

    

    

janer dans ces let     dant cette période. Te 
tres de l'impératrice quelques f 
Ainsi, dans sa lettre du 20 septembre 1914, datée de Tsars 
koié-Sélo, elle eiteune lettre que lui a adressée la reine d'Angl 
terre, le 13 septembre, et qui relate un fait que nous n'avor 

intéressants jusqu'ici inconnus    

jamais lu nulle part. La reine écrit : 
       Nous avons véeu des journées angoissantes pendant In retrait          
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mées alliées en France. Tout à fait entre nous (ma chérie 
à personne) les Français, au début, ont 

raconte cela 
upporter à l'armée an- 

glaise tout le choc d'une forte attaque allemande de flane, et s 
troupes anglaises ava 

    

    
les   

  

été moins résistante   non seulement elles mais   

  

les troupes françaises eussent été défnites. Maintenant on a remani 
tout cela, les deux gi 

  

    raux français qui étaient fautifs ont été disgr 
ciés par Joffre et remplacés par d'autres. L'un d'eux avait dans sa pi 
che six lettres n ch. 
L'autre, à 

  

  on décachetées d     ommandaat en chef anglais, Fre     

  

appel de secours, répondait tout le temps que ses chevaux 
aieut trop fatigués. Mainten 

la vie à beau 
     nt, c'est déjà de l'histoire, mais elle a coûté 

P. 
est passé 

  oup de buns ofticiers et solda 
à cacher cela et très peu savent 

Ces lettres de l'Impératrice Alexandra Feodorovna, précieux 
« document humain », doivent paraître prochainement en fran- 
ais. 

ar bonheur on a réussi      

  

  

J.=W. BIENSTOCK 
CHRONIQUE D'ÉGYPT 

  

carrefour du Monde moderne. — La S, de Thöosophie. — 
- L'Université Populaire, — L’Oasis.— Le X1+ Congrès de Geögra- 

hie. — L'Institut français d'Archéologie Orientale, — Mémento, 
        

    

Placée an point d'intersection des grands chemins de l'Univers, 
l'Égypte esten voie de devenir le carrefour du Monde 
moderne,comme elle a été celui du monde ancien. À Kantara, 
sur le Canal de Suez, la route maritime qui unit les Iles Britan- 
niques à l'Empire des Indes et l'Europe Septentrionale à l'Aus- 

ılasie croise la voie ferrée qui va des confins du Soudan au 
ruset qui, demain, joind 

        

    
        
         

en passant par le Cai F 

      à le Cap à Constantinople et Calais, 

  

Une telle position géographique pré- 
estinait le vieux pays de Kem à être à la fois un champ de    

  

bataille et un march ffronteraient 

at et de l'Occident ; 
1 

le Egypte où tant de fois s'est joué le destin du Monde, cette 

le champ de bataille où s'        

  

sées de l'Ori 

  

marché       eudances 0) 
         Tectueraient les échanges de l'Asie et di     Europe. Mais     

  

> west pas seulement le lieu € géographique » et le foyer 
lante et facile, qui 

Thomme s'éveiller, berceau de cette civilisation 
iditerranéenne dont Cadmos prof arté en He! 

vuloir étroit qui pénètre au cœur de l'Afrique comme pour en 

      l'ancien continent ; vallée accuei 

  

la première 
    nie de 

  

       gen lac lade,   

rainer les richesses, l'Egy 

  

est la conjonction des signes de 
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l'Asie et de l'Europe, le confluent de leurs courants ; elle est le 

creuset où se mêlent toutes les races, et l'on peut dire qu'il n'est 

pas au monde de villes plus cosmopolites qu'Alexandrie et que 
Le Caire. 

Il est toujours tel que le vit l'ermite Antoine, ce vieux port 

d’ Alexandrie «où se coudoientdes hommes de toutes nations(1)» 

seulement les Cimmériens n'y sont plus vêtus de peaux d'ours 
et les Gymnosophistes du Gange frottés de bouse de vache ; 
leurs ar neveux aujourd’hui, hindous, français et britan 

niques, je les ai souvent rencontrés, durant la grande guerre 

Rue ve l'Eglise Copte, en cette étroite chambre de la Loge Hy- 

pathie où se réunissaient les adeptes de la Société Théoso 

phique. A côté des disciples d'Annie Besant et de Krishna 
murti, il y avait là des Arméniens et des Grecs, des musulman 

et des juifs en quête d'un idéal nouveau, ou simplement curieux 

d'être initiés aux arcanes de cette dernière née des sectes ésolé 

riques ; et les discussions qu'on y pouvait entendre perpétusient 
étrangement le souvenir de celles qu'eurent sans doute ici, & 
temps de Philon, les néoplatoniciens, et, sous l'épiscopat d'Atha 
nase, les sectateurs de Manès, de Basilide et d’Atius. 

I me semble qu'en ce pays, mieux que partout ailleurs, pour 
rait être réalisé celte coordination des élites intellectuelles qu 

réclament aujourd'hui tant de bons esprits en Europe, el que, 
d'un motheureux, Charles de Rohan a baptisée le transnaliona- 

Lisme, Déjà depuis quelques aunées des efforts intéressants ont 
été tentés dans ce sens : à l'Atelier, cénacle de jeunes, et plus 
tard à l'Université Populaire du Caire, les Egyptieus ont 
collaboré étroitement avec les étrangers ; là Jes conférences du 
comte Prozor, de Georges Legrain, de MM. Foucart, Van den 
Bosch, de Sériocne, Gaston Chérau, Louis Clément et Perc 
White alternaient avec celles du Prince Haïdar Fazil, du Cheikh 

Mustapha Abdel Razek, alors secrétaire de l'Université d'Al 

Azhar, de Mohamed Tawhid Selehdar, d’Abdel Hamid Mustapha 

scha et du Dt Mansour Fahmy. Et l'on entendait parler tour 
à tour d'Ibsen et de Moutanabbi, de Mme Juliette Adam et de Ha 

topshitou, reine d'Egypte, de Ferdinand de Lesseps et de Méhémet- 
Aly. 

Dénombrer les forces morales de l'Egypte, défendre la cause 

G)G. Fleubat: La Tentation de saint Antoine.  
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de ses libertés menacées, c'est aussi l'objet que poursuivent L. 
Castro, G. Dumani, et A. Sekaly dans la Liberté ou la Revue 
Egyptienne, M. Schemeil dans la Revue du Monde Egyptien 
et José Caneri dans l'Egypte Nouvelle, tandis qu'auprès d'eux 
Heuri Thuile médite sur la poésie du Kôran et la splendeur des 

Les, et cherche à nous communiquer le trouble que 
ables qui monte encore 

plainte et un appel du désert aréneux...» Cependant, 
arg_ d'Alexandrie, Maurice-Rocher et 

Fernand Leprette font paraître ces cahiers de l'Oasis dont le 
premier dessein a été de faire connaître dans les pays du Levant 
la pensée francaise contemporaine, et qui, depuis, se sont atta- 
chés à préparer la réconciliation des élites de l'Est et de l'Ouest. 

À côté de ces groupements libres, des Institutions d'Etat tra- 
si désirable de la 

tici 

   REVUI    

      

Diwans ar 

propage en lui «cette longue mélopée des 

  

  comme un! 
   au Camp de César, faub 

  

  

    

vaillent de façon efficace à ce rapprochemer 
civilisation musulmane et de la culture occidentale. Il 

  

    
   qu'on rende un double hommage à l'Institut d'Égypte, dépositaire 

furent léguées par les savants français du 

  

les traditions qui 

  

ps expéditionnaire d'E la Société Royale de Géogra- 
phie dout l'activité est fo 
sion du cinquantenaire de la fondation de cette Société que seront 
tenues au Caire, en 1925, les assises du XIe Congrès Inter- 
national de Géographie et d'Ethnologie. Toujours 
soucieux d'encourager l'avancement des études scientifiques dans 
son pays, le Roi d'Egypte a, par une ordonnance royale, désigné, 

rypte, et 

  

   
     à l'étranger; c'est à l'occa   t appré 

  

pour présider le Comité d'organisation de ce congrès, une des 
plus hautes personnalités politiques du pays, Adly Pacha Yeghen, 
ancien Président du Conseil. Est-il besoin de faire ressortir tout 

intérêt que présentera la réunion dans la capitale de l'Egypte des 
gués de toutes les Sociétés géographiques de l'Univers qui, 

puis plus de quinze ans, n'ont pas eu l'occasion de coordonner 
vrs travaux et leurs recherches? Ce it encore avoir 

une heureuse influence s'il mettait en faveur les études d'ethno- 
gie africaine dont l'importance est si grande pour la connai 

sance des traditions et de l'origine historique des peuples de la 
vallée du Nil, ainsi que l'a maintes fois mis en lumière M. Geor- 
ges Foucart, Président de la Société de Géographie du Caire et 
Directeur de l'Institut Français d'Archéologie Orientale. Je suis 
heureux de me rencontrer avec M. Foucart dans la conception 

    

    

    Jongrès pour 
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que j'ai de l'Histoire des Egyptiens. On a voulu, jusqu'à ce j 
étudier isolément les diverses civilisations qui se sont suc 
dans la vallée du Nil, sans chercher à souligner ce qui, dans 
périodes, survivait des époques passées, ce qui, en un mot, ¢ 
tituait le caractère permanent de l'Egypte. fl est temps que 
rétablisse le contact entre ces divers tronçons désunis et qu 
observe le courant puissant qui n’a cessé de les parcourir, 
qu'il ÿ a d'admirable dans l'Histoire de l'Egypte, c'est pr 
ment qu'elle est «une» sous tant de diversités ; mais cette unit 
faut qu'on la découvre; il faut qu'on reconnaisse sous tant d'e 
ments disparates, parmi tant d'apports étrangers et tant d’in! 
ences contrariantes, le mouvement profond qui vient à nous in 
fond des Ages et qui fait que notre peuple est encore aujourd'} 

le juste héritier des anciens peuples de Ménès et de Khéops ; il f 
qu'on révèle les traits éternels de cette race invariable en dépit 
conquêtes et des ons et d’un asservissement plusieurs 
millénaire; il faut qu'on saisisse le lien spirituel qui, traversa 
les siècles, unit un théologien musulman comme le Cheikh Mol 
med Abdou, qui fut grand Muphti d'Egypte & la fin du sit 
dernier, un poète arabe du temps des Abbassides, comme Ibn 
Fared, un philosophe alexandrin de l'époque "Ptolömaigı 
comme Philon le juif, et un Pharaon de la XVII dynastie comr 
cet Aménophis IV dont les hymnes mystiques ont un accent 
brûlant et si suave à la fois qu'on songe en les lisant à saint Fr 
çois d'Assise. 

lei, tout change en apparence et cependant tout demeure i 
muable. Mais cette pensée éternelle de l'Egypte, ces formes in 
mobiles, combien de vêtements les ont tour à tour revêtues ! ( 
double aspect a été mis en lumière de façon significative par | 
fouilles récentes que vient d'exécuter à Edfou l'Institut Frar 
çais d'Archéologie Orientale. La, dans un étroit ess 
de terrain, à côté de l'urœus doré des anciens Egyptiens, d 

s de lapis-lazzuli, à côté des statuettes de bois et d 
masques du Dieu Bèss, pareils aux monstres grimagants de la Chin 

voici qu’on a découvert desamphores qu'on croirait étrusques, dl 
lampes d'argile gréco-romaines ornées de têtes de Méduse, dl 
contrats de vente écrits sur peau de gazelle par un scribe cop 
des objets de verre composant l'attirail d'un pharmacien des p: 
miers siècles de l'Hégire; etsurtout, un précieux manuscrit (f  
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D sant un assez gros volume relié en cui 
D l'Hégire et contenant di 

lence), de médecine, de pharmacie, de chronologie, etc... et por- 
zcole d’Ed- 

Ile ne nous fournit elle pas 

   l'an 222 de 
ers traités de théologie (le Livre du si- 

    

tant les noms des auditeurs ayant suivi les cours del 

  

ou (Edbou). Cette étonnant   trou 
omme une synthèse de l'histoi 

  

e égyptienne, et l'Ecole Française 

   du Caire n'a-Lelle pas une foisde plus mérité notre reconnaissance ? 

  

inaire d'études orien- 

  

Déjà, depuisune vingtaine d'années, ce s 
tales avait entrepris une œuvre qui constitue un des plus beaux 

  

monuments de la science française. Tandis que les égyptologues 
fra     is Lacau, Daressy, Moret, Foueart, Loret, Chassinat, Gau- 
thier, R. Weil, Bénédite et Montet se montrent les dignes héri- 

  

de Mariet 

  

tiers de Ch: Emmanuel de Roug 

  

te et de 
Maspéro, les études orientales, si brillantes en France au temps 
de Q 
Ka 

  

mpollion, d 

tremère et de Sylvestre de Sac     , de Dérenbourg et de 

  

  

  imirsky, si négligées d    puis, sont remises en honneur par 
Huart, Wiet, Casanova et par ce Louis Massignon qui 
nscigna à l'Université Egyptienne du Caire, et à q 
    ngtemps 

il a été 

  

   | ur de politesse sy 
| nnai 

te ; et cette patience de la vie, ce recu 

  

tande que, x Maures, les Andalous 

  

nt encore, et qui leur fait saluer dans tout passant un 
    lement dans la main 

  

Dieu, cette certitude silencie {sacrée d'une 

  

immatériel 

  

     
e transcendance divin ésente »     e, omnip: 

  Ainsi la France ne manquera pas à sa mission qui est de rendre 
   iverselles les valeurs qu'elle exprime et transmue. C'est pour-    i nous devons sav 

  

gré à ses orientalistesde faire connaître 
dent ce qu'il doit à la civ 

slogiens qui, pendant les temps les 
abres du moyen Age, transmiren 

   
        salion des Arabes, à ces méde-   

   15, à ces savants, à ces th     
l'Eur     pe, selon le mot 

  

     Nietzsche ,« les lumières de l'Antiquité gröco-latine ». Ce 
  

    beau, c'est à nous de nous en saisir aujourd'hui ; c'est à 
us de montrer les fruits que peuvent donner la science parfois 

      
    e du Monde Moderne,et les vertus agissantes de In Chrétien!     

  

science, sa char isme qu'un dout décou-          
ge, lorsque ces vertus et cette science s'allient à notre vive spi-        ité, à la foi fervente et résignée de l'Islam, à l'espér 

  

ance 
  

  

tinée d'Israël. Que notre confiance el 

  

otre espoir tutélaire ne 

  

us abandonnent pas ! Une grande promesse est près de s'ac-     

nnd d'apprécier certaines qualités exquises de l'Islam, « cette” 
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complir. Et nous, dans cette Egypte majeure, d'où tous les gra 
mouvements mystiques partirent à la conquête de l'Univers 
fut instruit Moïse, où, dans Héliopolis, Platon se fitinitier à | 
sagesse des Prêtres, sur cette terre d'élection où Sérapis, Herm 
et Isis devinrent les dieux de la Rome impériale, où firentallianc 
la Grèce et la Ju lée, où fut concilié Platon avec Moïse, où de l'A 
lexandrinisme et de la doctrine des thérapeutes sortit le christia- 
nisme desaint Jean, oùl'Ecclésiastique écrivit la sagesse de Sa 
mon, oii Jésus, fils de Sirac, fit pressentir Jésus de Nazareth, d 
cet Alexandrie que Marc évangélisa, où, du milieu des cour 
sanes, surgirent Marie l'Egyptienne, et Catherine Damienne 
Thats, où, plus tard, Gazzali, de passage, conçut sa mystique 
se sentit plein de mépris pour les biens de ce monde; dans 
bourg de Tantah où l'étrange Sayed el Badawy perpétua les 1 
ditions des cultes solaires oubliés, dans ce Caire des Califes où 
le Fatimite Hakem, adoré de ses sectateurs, fonda la re 
mystérieuse des Druses, et nous, dans ce pays qui broie les races DM 
et les enfunte, réjouissons-nous puisqu'une fois encore s'est aflir. | 
mée ici la renaissance de l'Orient. 

Mösexro. —Le Gouvernement Egyptien s'est fait représenter à 
double Centenaire de la Société Asiatique et du déchiffrement des hiére. 
glyphes par Aly Bey Bahghat, Conservateur du Musée Arabe, Ahmed 
Kemal Bey, anciea Conservateur du Musée Egyptien, et Adolphe Cat 

ecrétaire-Général de la Société Royale de Géographie du Cair 
ce dernier a prononcé à la Sorbonne un discours qui a été chaleuren- 
sement applaudi. 

Le prix Gaston Maspéro, fondé par le duc de Louhat pour récome 
penser le meilleur t sur les peuples de l'Orient classique, vient 
d'être attribué par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de 
Paris à M, Henry Gauthier, inspecteur du Musée des Antiquités Egyp= 
tienncs au Caire, pour son ouvrage sur l'Art Privé en Egypte sous 
la Xe Dynastie. 

M. de la Roncière, conservateur à la Bibliothèque Nationale de Paris, 
a entrepris un travail sur la Cartographie arabe de l'Afrique au moy 
âge ; cette étude qui, grace aux libéralités de S. M. le Roi Fouad 1 
sera publiée par la Société Royals de Géographie du Caire,a dé 

l'objet d'une communication l'Académie des Inscriptions et Belle: 
cttres de l'Institut de France, 
Sous le titre de Lettres d'Angora la sainte, la Princesse Kadria 

fille du regretté Sultan Hussein a publié à Rome, aux éditions ¢ Italia »,  



   DE LA QUINZAT: 
  

  

Hes notes qu’elle a recueillies au cours d'un pélerinage à la cité vers laquelle sent aujourd'hui tournés les re,      gards de tous les musulmans 1 monde,    
© On a célébré au Caire le 11 juilet, et à Alexandrie le 19, le 
lième anniversaire de la mort du Cheikh Mohamed Abd 
ides 

dix-sep=     qui fut une s plus remarquables de l'Islam contemporain. Né en 1 hamed Abdou se distingua, dans 
existence, par l'eflort const 

      

  

15, 
la seconde moitié de son fant qu'il mit en œuvre pour réagir contre le Araditionalisme 

étroit, Désireux d' introduire le: s réformes nécessaires Sans toncher toutefois aux princi 

  

s fondamentaux du Degme musul- » il sut, par sa mesure et sa juste 
égyptiens, se 

  compréhension des. milieux gner à la fois     sympathie des orthodoxes et des. mo- dernistes, Initiateur de la réorganisation de l'enseignement à l'Univer. sité d'Al-Azhar, il préconisa étude des 

  

iences modernes complète. ramener l'Islam vers ces traditions a gloire des civilisations arabes aux Bemps médiévaux. — Le Cheikh Mustafa Abdel Razek et M Bernard | BMichel préparent une traduction française du 7raité da Monothéisme Dio Cheikh Mohamed Abdou, 
M. Icard vient de découvrir à deux kilomètres de € 1 temple de Tanit dont les autels ct le 

ancienne influence égyptienne, On a 

     pnent né 
ide larg 

ées,et coutribua ainsi 
bumanisme qui firent       

  

    

  

les restes 
nt u 

nt trouvé sur des 
ptien, des tablettes reetan- res portant en relief ou en creux dessymboleségyptiens: le sphynx rupi, le Dieu Bés, etc... ainsi que des tatismans, des amulettes & jr isentant l'œil d'Osiris, et des cylindres de pierre ornés d'h Les Egyptiens auraient-ils là encore précédé 

#éLr-G 

  

s obélisques décéle 
égalen 

nents des colliers du plus pur style égy 

   
  

          

  

      s Phéniciens ?      

  

ORGES Carr,        
BIBLIOGRAPHIE POLITIQUE POLITIQUE 

"d'une route. — L' Angleterre, l'Isthme de siècle, par François Charles-Roux 

  

Suez el l'Egypte au 
   

Cest un travail consciencieux et non sans mérite ni même sans otcret que Vétude de M. Francois Charles-Roux sur l'Angle- 
erre, l'Isthme de Suez et l'Egypte au XVIII: siè- 

cle 1}. On ne peut, cepesdant, se défendre de la trouver touffue 
Sinon laborieuse, par endroits fastidieuse. C'est que l'auteur 

" péché par excès de minutie. Jaloux de ne rien laisser perdre de fouilles fructueuses au British Museum, au Public Record "fe, aux archives du quai d'Orsay et à celles de Venise, il a 
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déversé ses dossiers dans son ouvrage, aussi tout y appar 
sur le même plan. Ce souci outré du détail aura joué là un 
chant tour à M. François Charles-Roux. Il pourrait bien 

aliéner le commun des lecteurs guère familiarisés avec la quest 
finie à se retrouver dans l'océan 

sa documentation, malgré l'illusoire secours des chapitre 
paragraphes-sommaires qui y flottent comme des bouées. 
spécialistes du moins, et les historiens de l'Egypte lui dev 
une considérable reconnaissance. Car en s'effaçant, en demu. 
rant impersonnel, M. Charles-Roux a fait preuve de beauc 
d'altruisme. 11 a entrepris le périple de son sujet, de Consta 

Ils éprouveront une peine 

nople, Londres, Paris, à Alexandrie et au Caire et vice-ver 
de Suez à Djeddah et de Djeddah aux côtes du Bengale, ma 
ne s'est pas risqué au grand large de la diplomatic orientale 
occidentale. C'est pourquoi on quitte son livre avec l'impi 
sion bien nette d'un excellent recueil raisonné. Pour que 

| 

fût un ouvrage vivant, il ne lui aura rien moins manqué (ue 
quelque cent-cinquante pages d'une introduction critique et. 
ginale, par quoi M. Charles-Roux eût animé cette riche mat 
et dégagé le sens avec la substance. 

Autour d'une route, celle de l'Isthme de Suez, dès la sec 
moitié du xvnr siècle,s’enchevétrent les intri 
s'allument les convoitises, s’espionnent les rivalités. Une poig 
de mamelouks-centaures terrorisent l'Egypte et ÿ font fi 
l'autorité du Grand Seigneur continuellement aux prises 
son voisin moscovite, Aussi les temps paraissent particulieren 
propices à une facile conquête de l'Egypte. L'Autriche y soi 
la Russie aussi, et en France, sinon le gouvernement, du m 
une élite envisage sérieusement une telle entreprise. Seule, 1 
gleterre ne forme point sur ce pays d'impérialistes desseins. El 
ne se doute même point de ceux que caressent ses rivaux, Se 
intérêts en Egypte sont si infimes qu'en 1766 elle y supp 
son Uonsulat-general, et ne se décide à le rétablir que trente 
plus tard au profit de son anique ressortissant, le tres impor 
tun G. Buldwin, singulier spéculateur en denrées coloniales et 
projets politiques. A soutirer aux ministres du Sultan leur co 
tement au transit des dépêches de et pour l'Inde, via Suez 
borne toute ambition du gouvernement de S. M. B. et c'est à! 
satisfaire que s'évertue en vain son ambassadeur près la Sublim  
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Porte. La question d'Egypte n'exista pour l'Angleterre que du 
our où Bonaparte débarqua & Alexandrie. M. Charles-Roux ter- 
mine son copieux volume sur une réflexion qui, pour ne se ratta- 
her que vaguement ou sujet traité n'en est pas moins trés judi 
icuse : « l'expédition francaise (en Egypte) a éveillé et form 

l'intérêt de l'Angleterre pour ce pays. » 

          
    

  

   
    

    

   
   

    

    

  

       

  in effet. À quatre-vingt 
trois ans de distance les canons de sir Beauchamp Seymour, 
bombardant Alexandrie, tonnèrent en écho aux     anons de sir 
Horatio Nelson. Et ce fut bien la terreur d'une invasion des   

Indes par l'Egypte qui poussa les Anglais à « restaurer l'ordre » au pays des Khédives. Le creusement de l'Isthmo de Suez (1809) avait rendu un tel péril plus imminent encore. Lord Palmerston ! D l'avait tout de suite senti, En marge d'une dépêche de Lord | 

  

FF Stratford de Redcliffe 4 Lord Clarendon (du 22-2 1855), il avait “| crayonné que la communication des deux mers « 
iciable à l'An 
nce, celle- 

viendrait pré- 

  

leterr 

  

; parce que, dans toute querelle avec la 
se trouvant beaucoup plus près du canal aurait eaucoup l’avar Angleterre pour dépêcher troupes et 

lans les mers des Indes (1) ». 

   

  

            
   risseaux 

    

  

L'occupation de l'Egypte en 1882, qui mit un terme aux an- 
sses de l'Angleterre, fat donc la riposte britannique, longtemps 
lérée, à l'expédition de Bonaparte en 

  

        

  

AURIANT, 

  

          OUVRAGES SUR LA GUERRE DE   4 

          ques Bouis: Notes d'un agent de liaison, Berger-Levrault kviteh : Hellas... Hélas!.,, Paul Catin. —M. Dutrcb : Nos Sé , on d'édit. des Voix lorraines, Metz. — P isty et le capitaine Maurice Gogneur : La Victoire, Garnier. 
                   ul Gi            

Ce sont des faits de la campagne de 1918, — celle qui devait 
sboutir A la défaite des Allemands et à la fin de la guerre, que 

te le journal de route de M. Jacques Bouis: Notes d'un 
) agent de liaison au 18e bataillon de chasseurs à pied. 
| li donne le récit des combats et de l'avance des nôtres 

  

    
              

  du 

  

            
   

Suez can 
XIX th Gi 

trospectives de 

    1 78/1156. Cfr. aussi Dunsany : England and the Suez 
Review, déc. 1882, p. 849. Pour des démonstrations ré- 
gument, voir Charles-Roux : l'Angleterre, l'Isthme de 

Suez et l'Egupte, pp. 99-208. 
| 11 convient de rappeler ici qu'il s'en est fallu de peu qu'en 1807 le général 

Alex Fraser n'ait occupé l'Egypte pour le compte de S. M. B, 
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côté de Condé-en-Brie et la Marne, le bois de Rungis, de ls 

forêt de Ris, ete.… L'auteur, qui parle l'anglais, fut affecté, comm 
agent de liaison, aux rapports avec les troupes américaines, mi 
eut surtout des relations et renseignements à transmettre 

forces françaises. Seulement, une fois, il se trouva pris par ‘ies 
yankees et eut plutôt du mal à leur faire entendre qu'il n 
nullement l'individu suspect qu'ils imaginaient. Son récit donn 

longuement ensuite l'avance des alliés pendant que l'ennen 
retire et que le général Mangin d'autre parte bouscule (20 juil! 
Les colonnes ont pris l'offensive cependant, traversent prés et buis, 
On trouve, encore étendus, des cadavres de soldats américains, 

ainsi que des chevaux morts. Les routes sont défoncées et, ave 

mauvais temps qui s’est mis de la partie, on patauge dans 
lacs de boue ; les hommes, lors des haltes, dorment où ils peux 

sur le sol marécageux, rarement à couvert, parfois même d 
l'eau. On atteint le chateau de Villardelle et l’on rencontre « 

des cadavres de chevaux, — celte fois au dernier de 

putréfaction. Au cours de ces pérégrinations et de la bataille 

s'engage bientôt, notre agent de liaison est chargé de missi 

diverses et souvent assez dangereuses. Le récit continue lorsqu 

se dirige du côté de Rouchères, les Boches toujours bataillant, 

mais reculant quand même peu à peu. Mais dans la guert 

moderne on ne voit jamais que le petit détail d'une action, 

mouvements isolés; l'ensemble esttrop vaste et les acteurs mé 

l'ignorent, car les choses se passentsouvent très loin, hors dev 
Le terrain semé de bois offrait toujours des couverts dont les deux 

partis profitaient: l'artillerie tirait de très loin. Le soldat ne poi- 
vant sincèrement parler que de ce qu'il avu, c'est souvent peu (| 

chose, — un détail dans un immense ensemble. Cela expl 

le peu d'intérêt en général des récits qui nous ont été donnés jus 

qu'ici sur la guerre. On ne suspectera pas la sincérité de M. J 

ques Bouis, il a été un des acteurs anonymes du grand drame 

la guerre et son volume conduit le lecteur jusqu'en août 1919 

d’abord, et reprend du 23 septembre au 3octobre; ce second récit 

se rapporte à la dernière bataille de Champagne: un troisit 
beaucoup plus court (10-12 nov.) raconte les derniers jours de 
grande guerre. C'est en somme le témoignage d'un des dern 
combattants et une relation qui mérite d’être conservée 

Sous un titre quelque peu bizarre, Hellas... Helas!...  
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M. Antoine Scheikevitch a publié de curieux souvenirs de Sulo- 
nique pendant loccupation. Il se trouvait dans un des bureaux, 
— peut-être une annexe du Consulat de Russie, — lorsque se pro- 
duisit l'attaquede quelques avions boches qui mit toute laville en 
émoi. Il raconte également quelle fut l'attitude de la population, 
— chrétienne et juive, — lors du débarquement des nôtres. La 
Grèce ne voulait pas intervenir dans le conflit général et surtout 
aux côtés des Alliés, craignant de perdre ce qui lui était revenu 
dans la dernière guerre balkanique. Mais des troupes helléniques 
se trouvaient justement en train de manœuvrer sous le comman 
dement du prince André sur un terrain proche de la ville. Les 
avions les prenant pour des Anglais grâce à la similitude de vê- 
tements et de coiffure les aspergèrent de bombes. IL n’y eut ni 
morts, ni blessés, mais chacun prit ses jambes à son cou, le prince 
et les officiers en tête, lesquels coururent se réfugier sur un na- 
vire qui de suite leva l'ancre et les ramena à Athènes. Mais après 
le récit de cette équipée on ne doit plus être surpris du résultat 
de la récente guerre avec les Tures et deladéconfiture de Smyrne. 
— Cependant nous avons un joli tableau de la ville que trace 
l'auteur en se rendant au Consulat de Russie, qu'assiège toute 
sa clientèle indigène et où l'on voit des gens singuliers. Puis on 
nous parle de l'atrocité de la nourriture dans les restaurants, à 
commencer par l'hôtel Beau-Rivage, où l'on servait de bizarres 
friccts, mais dont un des garçons avertissait la clientèle en di- 
sant discrètement : Pourri !— et ajoutait ensuits : « Oa ne jette 
rien tant que le client n'a pas tout mengé! » — Enfin c'est sur 
Salonique un autre combat d'avions ; une descente chez les con- 
suls ennemis qui sont mis dans l'impossibilité de continuer leurs 
petites affaires, ete. Le même volume contient encore un récit 

des événements de Grèce (août 1ÿ16), mais toujours vus de Salo- 
nique, etc... Les souverfirs de M. Antoine Scheikevitch sont en 
somme curieux et méritent qu'on en signale l'intérêt 

De M. M. Dutreb on peut signaler encore une intéressante 
publication sur les Sénégalais pendant la grande 
guerre, que le général Mangin, dont l: témoignage ne sem- 
blera pas suspect, a pris le soin de nous présenter. Le récit nous 
conduit successivement sur la Somme, à Verdun, sur le Che- 
inin-des-Dames, à Château-Thierry, Reims, aux Eparges, Hau- 

mont-les-Samogneux, etc... Les derniers chapitres ont rapport  



au front d'Orient et a la Victoire, — mais prennent soin de ré. 
futer, — toutefois était-ce bien utile, — les calomnies allemandes 
sur nos troupes noires, que les Boches ont surtout le regret de ne 
pas posséder. De fait, bien des histoires ont couru sur leur compt 
et l'ennemi a jeté les hauts cris et s'est voilé la face, a pousse 
des gémissements et des cris d'horreur, — surtout du fait que 
l'adjonction des forces nègres nous a mieux permis de leur résis- 
ter, compensant l'inégalité des forces. Peut-être, aussi, en a-t-on 
raconté plus que de raison sur l'armée noire, à commencer par 
l'anecdote de celui qui avait rapporté un casque à titre de souve- 
nir, mais avec la tête de l'ennemi qui se trouvait dedans. 

La Victoire, de Paul Ginisty et du capitaine Maurice Ga= 
gneur, est le dernier volume d’une Histoire de la guerre par les 
combaltants, dout il a é&é parlé plusieurs fois déja. On yr 
trouvera les principaux épisodes de la dernière partie du grand 
conflit et il suffit de citer, pour la bataille de la Somme. avec la 
prise d’Etain, l'attaque de Cléry, l'affaire de la tranchée de Dam- 
loup, Barleux, l'attique de Generment, l'attaque de la tranchée 
des Portes-de-Fer, C'estensuite le repli allemand, la prise de Moy, 
la guerre de tranchées, un coup de main en Argonne, l'offensive d'avril 1917, l'attaque de Soupir, les positions allemandes entre 
Mietteet Aisne. On arriveà la bataille de la Malmaison, à l'attaque 
eta la prise de Vaudesson, parmi lesépisodes divers C'est ensuite 
la retraite des nôtres avec l'offensive de l'ennemi en 1918, la 
prise de Plessier-Hurleux, le commencement de la grande offen- 
sive alliée, l'intervention américaine, ete. Comme dans les pı 
dents volumes, chaque épisode est raconté par un des acteurs du drame; M. Paul Ginisty en a donné plusieurs, surtout à la fin des hostilités. 

CHARLES MEnKI, 
L'ÉTRA 

Orient. 
Les causes DE L'EFFONDREMENT HELLÉNIQUE, — Le soldat grec 

est ua bon soldat ;il s'est bien battu en Mac&doine, dans la Rus- 
sio Möridionale et en Anatolie en juillet 1920. Mais il faut tenir 
compte de nombreux événements que la presse française n’a peut-être pas assez mis en valeur (campagne extrémement dure dans une région désertique, beaucoup de soldats mobilisés depuis  
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10 ans, service de l'intendance déplorable, service médical 
et service postal défectueux). 

La situation morale des troupes n'était guère meilleure. La 
presse hellénique depuis longtemps parlait de l'évacuation d 

l'Auatolie comme d’une affaire décidée, Il y avait beaucoup ¢ 
manifestations vénizélistes dans les corps de troupe, toujours 

Un détail concernant l'aviation fera res- 
sortir In désorganisation de cette arme, cependant supérieure en- 
core à l'aviation kémaliste : en août 1922 a été promulguée une 
Joi qui réintégrait dans l'armée les pilotes mis à la retraite d'of= 
fice sous le régime vénizéliste. À ces pilotes réintégrés. on 
dait leur rang d'ancienneté concurramment avec leurs camarades 

ja en service. Mais on comptait le temps de vol des officiers 
‘intégrés en prenant pour base le total maximum de vol 

qu'aurait efectué un pilote maintenu en activité depuis 1917. 
Il est compréhensible que cette mésure ait désorganisé tout le 

ice, car la plupart des pilotes réintégrés ne comptaient elfe 
tivement qu'un temps de vol des plus réduit, l'aviation helléni- 
que ayant été organisée en réalité par les Alliés en 1918. 

J'ai déjà parlé, et les journaux se sont longuement étendus 
sur ce sujet, des dissensions du corps des officiers et de la nulli- 
té relative de beaucoup d'officiers constantiniens. 

Au sujet de l'Etat-Major, un détail doit être immé liatement 
signalé : la nullité du service des renseignements grecs. Les 
Grecssavaient pourtantque l'armée kémaliste s'organisait : la 

saisie de nombreux bateaux italiens chargés de contrebande de 
guerre aurait dû suffire à le leur apprendre. Ilest vraique la 
presse hellénique officielle, le Kuthimerini et le Protevoussa, 
s'étendaient longuement depuis le mois de juillet 1922 sur ce 
qu'ils appelaient la décomposition de l'armée kémaliste. M 
est certain que l'effet de surprise fut absolu, Le général Hadjia- 
nestis se disposait à partir le 26 août pour la Grèce: certains 
prétendent qu'il se rendait dans sa famille en permission, d'au- 
tresaffirment qu'il devait être entendu par le conseil des minis- 
tres 

De nombreux changements avaient été effectués dans le com- 
mandement en chef. Avant l'avènement de Constantin, il était 
occupé par deux généraux vénizélistes Paraskepoulo et Nider ; 
puis ce fut le général Papoulas, qui aurait été destitué à cause  
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des mesures favorables prises par lui en faveur desofficiers vé zélistes. Le général Hadjianestis lui succéda et fut remplac pleine bataille par le général Tricoupis qui commandait un d'armée à Afoum=Kara-Hissar, 
Les dispositions prises par l'armée hellénique à la fin du mois d'août étaient des plus défectueuse 
L'armée d'Anatolie n'avait pas de réserves, celles-ci ayant ser- viä constituer l'armée de Thrace, au moins en partie. Le général Papoulas, fort de sa supériorité numérique et gend 

aussi par la difficulté des communications, avait concentré tout son matériel en première ligne, d'où l'impossibilité de consti- tuer, en arrière du front, une ligne de défense, lorsque les pre. mières positions eurent été enlevées. 
II faut, en outre, remarquer le dispositif linéaire adopté par les Grecs. Ce système en cordon, qui à toujours porté malheur aux armées qui 'utilisérent, préseutait d'autant plus de dangers 

que, derrière le front, les moyens de communication étaient des plus précaires et mal orienté. 
D'où : a) l'impossibilité d'une action combinée entre les forces grecques d’Eski-Chéir et d'Afioum-Kara-Hissar = 

6) la nécessité de marches en retraite divergentes sur Brousse et Smyrne ; 
©) l'impossibilité pour le commandement grec de songer à réaliser un resserrement de ses forces en arrière et une coordina- tion de ses efforts au cours de sa manœuvre en retraite. Enfin, ce front, beaucoup trop grand pour l'effectif qui y était a ffecté, formait, en outre, un sai/lant démesuré. 
SituATION GÉNÉRALE EN Gnice À LA VEILLE DE L'ÖFFENSIVE L'opinion grecque fut (pendant peu de temps d'ailleurs) très émue par la rupture de Poincaré et de Lloyd Georges à Londres et leur séparation sans que la question du Proche-Orient ait été discutée. La baisse de la drachme s'accentuait. L'état des finances était de plus en plus déplorable : c'est ainsi que l'Intendance militaire n'était plus en mesure d'effectuer le paiement des four- nitures quotidiennes. Les fournisseurs recevaient de temps en temps un léger acompte. La vie se faisait plüs chère. Des trou- bles agraires venaient d'éclater en Thessalie, 

La persécution du vénizélisme s'accentua. C'est ainsi que dans les semaines qui précèdent l'offensive, le gouveruement fit procé-  



ection de nombreuses colonnes commémoratives partout 
» à étaient enterrées les victimes de la « tyrannie » vénizéliste. 
Or, il faut savoir que ces victimes étaient presque toujours de 
simples bandits. Le ministère de la Guerre avait fait effacer 
l'ans les casernes des régiments toutes les inscriptions qui rappe- 
laient la participation de ces régiments à la Grande Guerre aux 

ités des Alliés. En même temps, le gouvernement avait fait pro- 
cider à la frappe de timbres-poste destinés à rappeler l'histoire et 
les victoires de l’armée grecque : là encore, il est nificati f de 
noter qu'aucune victoire de la guerre 1915-1918 n'y fut mention- 
née. Enfin la répression policière n'avait jamais été aussi violente 
procès de l'Amia, poursuites contre les Républicains, contre les 

organisations ouvrières et contre les communistes), 
Vénizélos avait, parait.il, recommandé en mars 1932 laccep- 

tation des conditions de paix ; il aurait en août 1921 déconseillé 
: arche sur Angora, conseillé au cours de l'hiver 1921-1922 le 
pli des troupes sur la ligne du Traité de Sèvres ou au plus sur 

la ligne Panderma-Smyrne {ligne desservie par une voie ferrée 
le rocade) ; il aurait même conseillé de laisser les Micrasiates se 
lébrouiller seuls, de leur accorder une véritable autonomie sans 
igérence du gouvernement d'Athènes. On sait que Constantin 
atint toujours une politique opposée, maintenant au pouvoir 

Lvunaris envers et contre tous, même contre l'Assemblée Natio- 
le. Et quand Gounaris démissionna, le Roi intervint personnel 
ment pour le réconcilier avec M. Stratos, le chef des réfor= 

mistes. 
Or, il convient de rappeler que Gounaris lui-même, au lende- 

main des élections de 1920, était partisan de liquider ce qu'il 
ippelait « l'aventure de Smyrne » ; il faut rappeler en outre que 
mbitieux général Métaxas n'hésita pas à se proclamer partisan 
in rapprochement gréco-kémaliste 
Constantin, tout en prenant la succession, tout au moins appae 
ue, de la politique expansionniste de Vénizélos, ne sut pas 
nserver a cette politique le caractère libérateur et national que le 
étois avait su lui imprimer. Constantin en fit une véritable po- 

Itique imperialiste et dynastique. Il ne sut pas se faire le man- 
“taire des Alliés et prétendit donner à cette guerre le caractère 

e véritable croisade byzantine, 
lourage n'était évidemment pas propre à rassurer l'En-  
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tente sur ses dispositions véritables. Rappelons-nous que Got 
naris était un évadé de la Corse, que Thétokis recommandhit er 
1916 l'alliance avec la Bulgarie, que son conseiller intime éta 
Streit, un germanophile notoire, que le général Papoulas ava 
été le dernier à se rallier à l'Entente en 1917 et que le comman- 
dant d’un de ses C. A., le général Frangou, avait, en 191 
tirer sur les troupes françaises à Volo. 

L'opinion grecque était, chose qui peut paraître surprenant 
chez ce peuple nerveux et expansif, devenue presque complètemer 
indifférente à la politique étrangère. Ainsi un indice remarqua 
ble est l'indifférence complète que le peuple grec manifesta 
l'occasion de la fête du Roi. Les manifestations mêmes en faveu 
de Lloyd George, e discours où il proclamait 
pour les Alliés de laisser l'armée grecque occuper Constantinople 
sont une preuve de cette indifférence. Ces manifestations furen 
commandées dans toute la Grèce et à la même heure. Une heure 
avant l'heure fixée pour la manifestation, les services public 
donnaient congé à leurslemployés, et la police, passant dans les 
rues, faisait fermer les cafés et les magasins pour grossir le nom- 
bre des manifestants. D'ailleurs, beaucoup de journaux n'hésitè 
ent pas à ce moment même à imprimer que la menace grecque 

sur Constantinople avait été une gaffe énorme, puisqu'elle avai 
montré aux Alliés la trop grande proximité de la frontière tracée 
par le traité de Sèvres. 

Srruarion pes Kémaustrs. — Je ne puis pas encore mainte- 
nant donner des précisions suffisantes sur la situation de l'ar- 
mée kémaliste. Cependant, je signalerai quelques points de détail 
intéressants. Ainsi, les hésitations de Moustapha-Kémal à déclan 
cher l'attaque. Ainsi, les concentrationsde divisions kémalistes 
qui, commencées plusieurs semaines avant la fin du mois d'août 

auraient été connues de l’Etat-major grec (au moins partielle 
ment) : mais la paresse intellectuelle de cet état major Lui aurait 
fait considérer ces mouvements comme des mouvements de relè 

ve. D'ailleurs, les Kémalistes usèrent d'un subterfuge qui mérite 

d'être rappelé : les aviateurs grecs étaient habitués à voir dans 
les villages de la zone turque qui avoisinaient le front de nom 

breux mouvements de personnes, d'animaux et de voitures q 
presque toujours, correspondaient soit à des évacuations de chré- 
tiens, soit au retour de villageois musulmans dans leurs anciens  
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villages. Les Kémalistes utilisérent ce va et vient pour dissimuler 
e ravitaillement des troupes concentrées (souvent par des mar- 
ches de nuit) prés des premières lignes, 

armée kémaliste, qui était dans une situation très inférieure 
int de vue matériel, a pu se compléter abondamment avec 

matériel abandonné par les Grecs. Ainsi, le pare d'aviation 
\fioum-Kara-Hissar serait tombé entièrement aux mains des 

listes, faute d'aviateurs pour emmener les appareils par la 
ie des airs. En effet, à la suite de la loi promulguée au mois 
août et que j'ai rappelée plus haut, les aviateurs vénizélistes 

sieut été renvoyés, alors que leurs remplaçants « réintégrés » 
nient pas encore rejoint. 

IL faut encore rappeler la campagne que mena une partie de 
presse grecque prétendant que desofficiers français avaient été 

signalésdans les rangs kémalistes. Les vérifications auxquelles 
sous avons procédé a la suitede celle campagne nous permettent 
affirmer que les listes données par la presse étaient fausses 
un bout à l'autre et que les documents photographiques étaient 
Isifiés. 

Sirvation DES ALLIES DEVANT L'OFFENSIVE ViGromEusE pe Mous- 
rua-Kewat. — Je ne prétends pas revenir sur des points de 

vue que la presse a longuement commentés. Cependant, il est 
iéressant de noter dans une partie de l'opinion grecque un véri- 

table revirement contre l'Angleterre. Ainsi M. Ledopoulos, mi- 
stre des Finances, n'hésita pas, le lendemain de la prise de 

à faireallusion à l'attitude « loyale » de la France 
Ul est certain que l'Angleterre était violemment décidée à bri- 

lent du 
islamisme. Si le Gouvernement anglais refusait au roi Cons- 

r la Turquie, espérant par là éteindre le foyer le plus 

autin son appui officiel, il était prêt à accorder un appui off 
eux au peuple grec. D'ailleurs, je ne sais s'ilest exact que l'ami- 
uté britannique ait, il ÿ a peu de mois, envisagé pour la con- 
rvation de Constantinople et des Détroits la constitution d'une 

Jouble ligne de défense du cdté Sud, la première ligne passant 
par les iles Ténédos, Imbros, Lemnos et Samothrace, la seconde 
ligne s'appuyantsur Smyrneet Salonique. En toutcas, cette idée 

a rien d’invraisemblable. 

L'attitude de l'Italie paraît moins claire à définir. Je ne sais 
pas si l'opinion italienne croit réellement à l'avenir de la Turquie  
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livrée à ses propres forces, et cela expliquerait pourquoi u 
partie de la presseitalienne continue à parler de ord teipar 
tite qui réserve à l'Italie une zone d'influence s'étendant 

Smyrne à Mersine. Enfin, il ya pour l'Italie la question du Do 
canèse à régler définitivement. 

L'attitude de la France a été suffisamment exprimée dans la 

presse pour qu'il soit inutile d'y revenir. 
Mulgrél'appuiofficiel qu'Angoraet Moscou se prêtent à l'heu 

actuelle, je ne suis pas certain que la victoire kimaliste n'ait 
pas paru trop complète aux yeux des bolchevistes. IL est en tout 
cas amusant de constater combien la situation contempora 
la guerre de Crimée est retournée aujourd'hui. 

IL est encore intéressant de rapprocher de la victoire kémali 
la manifestation des ambitions asiatiques qui viennent de ser 
véler tout dernièrement à Genève à la 3° assemblée de la S. D. 

Le premier délégué persan, le prince Arfa-ed-Dowleh, enteni! 
qu'au sein du Conseil deux sièges soient réservés à l'Asie, un 
permanent et un non permanent. On serappelleque cette prop 
sition a reçu à Genève l'appui des Chino’s et des Hindous. 

Je terminerai en citant deux mots qui contribuent & éclairer 
situation : 

Un officier kémaliste répondit à un Français qui manifestait 
joiede voir sauvés les trésors artistiques de Brousse : « Pour nous 
nationalistes, la moindre chaumière de paysan est plus intére 
sante que la plus belle mosquée de Brousse ou d'ailleurs. » 

Et cet autre motd'un Français de Constantinople : « Evider 
ment, nous avons misé sur le bon cheval, mais notre che 
nous a pris le mors aux dents. » 

Russie 
La cuure ou camxer Liovo Gronce er La Russie, — Un le 

der holchevik vient de déclarer, — au lendemain même de 
chute ministérielle de Lloyd George, — que Lloyd George 
actuellement en Russie le plus détesté des hommes politiqu 
d'Europe. Dans la bouche d’un chef des Soviets une déclaration 
pareille est un exemple d'ingratitude sans bornes. Car la politi- 
que de Lloyd George a été favorable au maintien du pouv oir bol- 
cheviste en Russie. Favorable dans deux sens: 1° négativement  
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parce que le ministère Lloyd George mettait des obstacles à la 
lutte contre la tyrannie rouge ; 2° positivement, parce que la poli- 
tique de Lloyd George favorisait l'action extérieure des Soviets. 

Il suffira decomparer la politique française avec celle de Lloyd 
George pour comprendre combien les bolchevistes devraient être 

reconnaissants à l'ex-premier britannique. La France a su ré- 
server l'avenir et conserver son attitude amicale à l'égard du 

peuple russe, opprimé par les {yrans rouges, tandis que le gou- 
vernement anglais, dirigé par Lloyd George, se rangeait souvent 
du côté de la tyrannie soviétique et eo ipso prenait une position 
hostile au peuple russ 

On peut méme supposer que cette politique bolchevicophile de 
Lloyd George n'était qu'une manifestation extérieure de sa rus 
sophobie. Cette supposition n'est pas privée de fondement si l'on 
se rapporte à un des discours de Lloyd George sur le problème 
rasse. Dans ce discours il rappellait à ses auditeurs l'opinion de 
lord Beaconsfield-Disraëli qui considérait une Russie forte et 

puissante comme une dangereuse avalanche pouvant descendre 
de | Himalaya dans les vallées de l'Indoustan pour y ébranler la 
domination britannique. À ce point de vue, soutenir le régime 
bolcheviste, régime de ruine et de mort, pouvait paraître une 
bonne politique pour l'impérialisme anglais. Mais les représen: 
tants de cette politique se trompaient dans leurs calculs, par 
que le bolchevisme triomphant en Russie et comprenant que son 
triomphe, limité aux frontières d'un pays de famine, ne pouvait 
pas durer longtemps, devait s’efforcer de s'extérioriser et, ne 
pouvant pas pénétrer dans les Etats occidentaux, devait chercher 
a revanche en Orient, où il fait tout son possible pour exciter 

les peuples asiatiques contre les Anglais, D'où l'impossibilité de 
toute entente solide entre l'Angleterre et les Soviets et le krach 
de la politique russe de Lloyd George. 

Mais ce n'est pas la déception qu'éprouvent les bolcheviks qui 
est le plus lourd héritage de cette politique incohérente. Ce sont 
les sentiments d'anglophobie toujours croissante parmi la popu- 
lation russe qui présentent le côté plus déplorable de ces résultats. 

Tous les Russes non-bolcheviks, c'est-à-dire la majorité des Russes, 
sont convaincus que le gouvernement de Lloyd George a contri- 
bué au prolongement du régime soviétique. Une forte anglopho- 
bie en est la conséquence.  



On peut dire, sans rien exagérer, que la politique russe de 
Lloyd George, ses tractations avec les Soviets, ses amabilités pour 
leurs représentants, son hostilit à l'égard des éléments antibol- 
cheviks, sont la principale cause de anglophobie qui se répand 
actuellement en Russie. Ce grave détriment moral, qui peut 
avoir plus tard des conséquences politiques encore plus graves, ne 
se contrebalance pas même par des bénéfices matériels plus ou 
moius considérables, Le gain britannique provenant de l'accord 
commercial entre le gouvernement de Lloyd George et celui de 
Lenine n’est pas grand. Quant à l'impression de dégoût et de 
haine qu'a produite sur les patriotes russes la cynique déclaration 
de Lloyd George que les Anglais font du commerce même avec 
les cannibales, elle est incommensurable. 

Il est à souhaiter que les hommes qui héritent du pouvoir en 
Angleterre après la mort politique de Lloyd George sachent rı 
parer les lourdes erreurs commises dans sa politique russe 

La formule de cette réparation ëst bien simple : il faut rem- 
placer la bolchevicophilie par une russophilie et s'entendre avec 
le peuple russe et non avec ses oppresseurs. Les murs de la vaste 
prison communiste, où les bourreaux rouges détiennent encore le 
grand peuple, ne sont pas aussi solides qu'ils le paraissent aux 
voyageurs de passage. Et, au lieu de tendre lamain aux gardiens 
de cette prison, il vaudrait mieux se préoccuper des senti- 
ments et des apirations de ceux qui y sont pour le moment en- 
fermés et qui en sortiront demain. El cela d'autant plus qu'ils 
sont 150 millions. 

6. ALEXINSKY. 

PUBLICATIONS REGENTES 
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times ; Jouve gues petits poèmes ; Jouve. 6 » 

Louis de Launsy : Orphée, poème,  



Politique Les Cahiers de France, ne 3 
leurs ; Bossard. = a L'Émprant forcé allemand : Berge Levrault ° Grave : Un dernier mot. 3. Erbe ville: Les Mosrovites. Un peu de 

Questions 
droit pénal ; Payot 

Questions DIR. Allendy: Les Tempéraments, essai sur une thforie physiologique 
des tempérsments et de leurs di thes:s, avec applications pratiques à l'hygiène el à la thérapeutique 

Clarté, 
dicta: 

Garçon : L 

Temps Nouveaux 0, 40 Nichel d’Herbigay : L’anglicanisme el Vorthodoziegreco-slave; Bloud. 
Fes nouvelles lois fiscales alleman. des ; Berger-Levrault. 2 50 Omer Kiazim : Angora et Berlin ; Edition nouvelle, 7 50 

juridiques 

médicales 
précédé d'une étude historique ; Vigot frères 15 « Dr Antoine Giraud : La Légende de l'Hystérie, étude” expérimentale de la volonté; Ficker. 5» Questions militaires et maritimes José Germain et Stéphane Faye Avec un portrait eta gray. ; Plon 

Questions 

Le Général Laperrière, grend_ Saharien. 

religieuses L'éducation du Clergé français ; Bloud, hs 
Roman Albert Bailly: La ;Femme libre s uve 6 à Jean Balde : La Vigne et la Maison: Plon SN André Beaunier : Contes à Paythé: 

Lou's Bertrand : Cardénio, l'homme au.r rubans couleur de feu; Ollen dorf! 5 Boisyvon-Dorsenne : Les Repairs de Vite Aeurine ; Grès 6» Paul Brach : Gérard él son Témoin: Nouv. Revue franç 7» John Buchan : Le Prötre Jean; N 
Marguerite Burnat-Provins : Contes en vingt Lines; les Tablettes, Saint-Haphaël. <> Delly : Milse 
Divers : Pages oriental Neuf centes orientaux inédits et complets; Pages orientales. 3 50 Pierre Demoulin : La Belle au bore chantant : Jouve. ds Georges Duhamel : Vie des Martyrs 1914-1916. (Bibliothèque choisie) Mercure de France Odette Dulac : L’Enfer d'une etreint Soe. mnt, d'édition. 45 
Renee Dunan: La triple Albin Michel Luc Durtain : Douce cent mille ; Nouv. Revue frang 7,50 

Christi Fournier : Rolland; ‘Les Tablettes, Saint-Raphaël. > Raoul Gain : Hots dans ie fleave Images de Paris. 4 Maxime Girieud : Les voyages mer. 

veillewx dela nf Aréthuse ; Libr. de France, 7 F. de Joannis : Le beau Mensonge: Figuiere bo» Rudyard Kipling : Le Livre de la Jungle (Bibliothèque choisie) ; Mere cure de France. 15 » Le Second livre de la Jungle (Biblio. thèque choisie) ; Mercure de F 
Jacques de Lacretelle ; Silbermann ı Nouv. Revue franç. 
Yvon Lapaquellerie : Amoret ; Ci monn-Lévy 675 Valery Larbaud : A. O. Barnabooth; Nouv. Revue fra 8 50 Legrand-Chabrier : Christine liée et déliée ; Rieder. 6 75 Boistard: L'Enfant taciturne ; fère, Amiens, 750 Henri Mann: Sujet. Traduit ”) Paul Budry , Editions du Rhi 
Guy Otte : Christine Gaudin; Faisy, Coubans. 6 Praybyszewski 6 

De Profandis ; Del main et Boutelleau. 1 Jean Richepin : 
Fl 

ide Roger-Marx : La légère ; Albin Michel 675 Marcelle Vioux : L’ephömere (Babet Cadou) ; Fasquelle. 675 H.-G. Wells: Jeanne et Pierre; Payot, a vol. 15 » Nelly Zananiri : Vierges d'Orient ; Jouve, 6»  
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Sciences 
Marcel Boll: Eucli le, Galilee, New- D'Julin Liautaud : fon, Eins‘ein ; Editions d'actualic lee. Le ryth e la matière tés. 150 Libr. Verdollin Castellani, Nice. André Juliard : La Chimie des com to places inorganiques, adaptation Millet: En lisant J. H. Fabre, française de l'ouvrage de Robert le Virgile des insectes. Préfice de Schwarz. Préface de Marcel I} sll M, Gaston Bonnier ; Delagrave. Dunod 8 5 

Sociologie 
Bartuel et H, Rullière : La Mine Maurice Lair : Le Susialisme et et les Mineurs ; Doin va l'Agricultare française ; Plon, Jean Hermitte : Le régime d'rict ; 5 : 2 50 L'Ordre nouveau 5 

Theätre 
onnefoy: Le Permission- Maurice Morgeaux : Le Roi de e, pièce en 5 actes ; Fischba- folle, drame en 7 tableaux ; libr. her 6 fran 4 

Varia 
Koger de Félice : Le Meuble français sous Louis XIV et la régence ; Ha- 

Voyages 
Comte d» Gobincau: Trois ans en Maurice Heim: Sur les pentes du Asie ; Grasset, a vol 1350" Pamir ;Chiberre 5% 

MERCYRE. 
ÉCHOS 

L'inauguration du monument Camille Lemonnier à Bruxelles, — La maison de Paul Verlaine à Loudres — Prix littéraires, — Un monument Léon Boy au cimetière de Bourg-la-Reine. — Le centenaire de la mort de saint Fra de Sales. — Gobincau et le pangermanisme. — Remy de Gourmont, Fabre et les fourmis. — Le mot « femme » dans les considérations sur les mœurs de Duclos. — Publications du « Mercure de France » 

Inauguration du monument Camille Lemonnier à Bruxel- 
les, — L'inauguration du monument élevé à Camille Lemonnier, sur 
l'initiative du journal Le Soir, au rond-point de l'avenue Louise, face 
au bois de la Cambre, a eu lieu le dimanche 29 octobre, par un temps 
froid et le vent qui soufilait en tempête 

Une nombreuse assistance y assistait où l'on remarquait notamment: 
les deux filles de Camille Lemonnier et M. Daniel Busson, son gendre 
le général Hannoteau, représentant le roi ; M. de Margerie, ambus 
deur de France ; les attachés des ambassades d'Angleterre et d'Italie ; 
M. Béco, gouverneur du Brabant ; M. Leclére, ministre des Sciences 
et des Arts; M. Max, bourgmestre de Bruxelles ; MM. Wilmotte et 
Van Zype, directeur et secrétaire perpétuel de l'Académie ; Georges 
Eckboud ; J.-H, Rosoy aîné, de l’Académie Goncourt, ete  
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monument, qui est adossé à un sup massif de rhododendron 
est en granit des Vosges. Uue grande et vigoureuse figure d'éphébesym- 
bolisant le génie naturiste le domine ; sur le socle, un profil de Camill 
Lemennier, la date de sa naissance et de sa mort (1847-1913) et le tite 
de ses principaux ouvrages. C'est l'œuvre du sculpteur Pierre Braecke 
et de Varchiteete Victor Horta. 

Des discours ev l'œuvre et la vie de l'écrivain ont été pronon- 
khoud, Max, Leclère et Rosny aîné 

n faisant remise du monument à la ville qui 
ounier et où il éerix ure partie de ses li- 

and animateur de: 

de ses pairs j il nous sti 

en plus heut dens les rig 

Max montra que Lemonnier fut une des pl 
plètes représentations de l'âme belge. 

De sa petite maison d'Ixel!es, si accueillante aux débutants, il rayonnait 
oignes le décor et l'atmosphère de 

cl tendres les pages exquises du Pe 
s Moulins, les im n 

ques de Happe-Chair 
nulliforme, tour & tourlyriq: e et somp- 

e, mais lorjours imprégnée de saine 

sire des Sciences et des Aris, participa, ¢ 
nier. I dit les souvenirs de cette <p 

Tutteur puissant e qui conduisait a'or 
la Jeune Belgique, le bon combat pi ousiasme et po 

Lemounier et à son independ: 

ï ceux qui l'out conne ne se eontentèrent pas de l'dmirer, 
Is Vaimörent.., 

Par suit e ombre ne se mêle au souv e ce grand homme... 
sur nd que nous causa sa perte s'ajoute le regret qu'il n'ait 
reçu le juste salaire de gloire, que lui devaient ses contemporains. I ne  
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méconnu, non... Tl ent des admirateurs trs sûrs et très fidèles, mais il lui 
nqua ce que Von accorda & quelques autres, dont certains ne le valaient 

M. J.-H. Rosny ainé pronongaen terminant une phrase qui dégage, 
semble-t-il, toute la signification de cette journée : 

Crest une réparation autant qu'une ration 

La maison de Paul Verlaine à Londres. — C'est le 24 septem- 
re 1872, dans une lettre sur papier vergé blanc écrite à l'encre noire, 

r deux feuillets, recto et verso, que Verlaine donne, pour la pre- 
ire fois, à son ami Edmond Lepelletier, son adresse à Londres où il 

ivé dans les premiers jours du mois. (Cf. Paul Verlaine, par 
nd Lepelletier, « Mercure de France », &dit., et Correspondance 
al Verlaine, publiée par Ad. van Bever, Messein, édit.). Cette 

sse se trouve dans le post-scriptum : 
M'écrire : Howland Street, 34-35(W), Londres, Angleterre. 
L'étude publiée par M. Jean Aubry à la Revue de Paris (Paul Ver- 

laine et l'Angleterre. Revue de Paris, 13 oct. 1918) nous rensei 
sur cette maison qui existe tonjours et où l'on vient d'apposer tout 
cemment une plaque commémorative 

Elle se trouve à gauche, en venant de Tottenham Court itoad, peu 
après avoir traversé Charlotte Street ; c'est une maison de style Adams 
qui ne manque pas d'un certain galbe avec sa façade aux fenêtres hau- 

Les ornementées d'une façon un pu arabisante, » 
t sur cet immeuble que le lundi 30 octobre dernier, en présence 

mte de Saint-Aulaire, ambassadeur de France, a été inaugr 
e commémorative, rappelant le premier séjour de Verlaine 

tobre 1872 à mai 1873. Celle maison se trouve au 44 
utrefois 351, Howland street, Tottenham Court Road: c'est là que Ver. 

laine eomposa la plupart des poèmes qui forment la partie intitulée 
Aquarelles » dans le re Romances sans paroles. 
La plaque porte cette inscription: «Tue Frexcn Post Paut. Veatate 

1872-1853. 
L'ambassadeur de France qui présidait la cérémonie rappela les 

LIVED HERE AND WROTE Hag « ROMANCHS SANS PAROLES », 

rites da poète dans une improvisation d'une rare itteraire. M. Paul 
Valery, auquel le Comité avait fait appel pour représenter la poési 
française, remarqua,au cours d'un éloge digne en tous points de l'auteur 
le la Jeune Parque et de Charmes,le rôle que l'Angleterre a joué dans 

la vie ou l'œuvre des trois héritiers spirituels de Baudelaire : Mallar- 
mé, Verlaine et Rimbaud, Le consul général de France à Londres rap- 
pela, entre autres faits de Ia vie de Verlaine, que c'est au Consulat de 
France à Londres que le poète, né à Metz, avait dà en 1872 faire la dé=  
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aposait le traité de Francfort, Enfin M. G. Jean- 
Aubry, initiateur de cette commémoration, prit la parole pour remercier 
les assistants français et anglais qu'une matinée froide et pluvieuse 
n'avait pas découragés et récita le poème aujourd'hui classique :« Voic 
des fruits, des fleurs, des feuilles et des branches », poème qui avait 
été écrit dans cette maison au seuil de laquelle l'assistance était réunie 

$ 
Prix littéraires, — Le grand prix Balzac (fondation Basil Zah: 

roff, d’une valeur de 20. 000 francs, plus 10,000 francs versés à titre 
d'avance par l'éditeur,a été attribué cette année pour la première fo 
la été donné er-æquo à MM. Emile Baumann (Joh le Prédestiné) et 
Jean Giraudoux (Siegfried et le Limousin), 

Un Monument à Léon Bloy eu cimetière de Bourg-la- 
Reine. — Léon Bloy est mort le 3 novembre 1917. A l'occasion du 
cinquième anniversaire de cet événement, ses amis ont projeté de rem- 
placer l'humble croix de bois placée provisoirement sur sa tombe par 

une croix plus durableen granit qui constituera un hommage digue du 
grond écrivain. Le sculpteur Frédéric Brou vient de livrer la maquette 
du monument à l'entrepreneur chargé de son exécution : ure haute 
croix de style roman, taillée dans un seul bloc. A la base de cette croix 
mposante, un bas-relief en bronze sera incrusté, représentant « Celle 

qui pleure ». 
Les amis de Léon Bloy qui ont pris l'initiative du projet n'ont pas 

jugé utile dle former un comité ssent simplement en communion 
de sentiment avec Mme Léon Bloy et ses enfants, Une souscription a 
néanmoins été ouverte pour subvenir aux frais du monument, et voici 
la liste des premiers souseripteurs : 

MM. Report 
Dt André... . EL Vincent Gleerdin,..... 

Jean et Andre Baron... Edit 

Emile Baumann... 
Elie Baussart. 
Leon Bellen... 
Paul Besson. . : 
Mue René Bienvenu. 
M. et Mme Borrel 
Joseph du Bourg, 
Théophile Briant. . 
Henri Cayssac. . 
Pierre Champion. ... 

A reporter... 

Me J. Crouet, 
Frère Dacien. . 
Robert Desoille 
Philippe Erlanger. .... 
Robert Imberdis...... 
Mne Robert Imberdis. . 
Mae Lacassagne. . 
M.etE. Lehnédé 
René Levesque........ 
Abbé Wanter Lutkie 

A reporter...  



Report. 5 Report... 
Auguste Marguillier. 2 François Revel. 
J. Maritain, a Mis Rialland 
René Martineau. Georges Rouault. . 

reure de France. P. Termier... 
Paul Morisse. Otto Tichy 

Pierre Trocquié 
Alfred Vallette. 

Philipe Pierre Vander Meer 
Pouthier . x Walcheren 

Quarré Br Ricardo Vines. 
gel ee... Mee X., 

1 van Rees. ,.... 5 Total... u. 1.898 55 
4 reporter.... 1.499 

La publication des listes de souscripteurs sera continuée, Les so 

iptions sont recues au Mercurede France, 26,tue de Condé, Paris-VI® 

mpte courant postal : Paris-259.31) 

$ 
Le Centenaire de la mort de saint François de Sales. — 

L'Acn’émie Florimontane, qui a son siège à Annecy, se prépare à fêter 
centenaire de la mort de son saïnt fondateur, François de Sales, 

vêque de Genève. L'Académie Florimontane est justement fère de son 

igine, et elle fait remarquer que, fondée en 1606 par François de 

Sales et le président Antoine Favre, père de Vaugelas, elle est de vingt- 
uf ans l'ainée de l'Académie Française, À la vérité, il y a eu une 

ez longue interruption dans l'existence de la Florimontane, et ce n'est 
ire qu'en 1851 qu'elle fut définitivement reconstituée. Mais les aca- 

lémiciens d'Annecy considèrent que la tradition n'a jamais été brisée 

nt rien à envier à leur émule du même Chan 

car ils possèdent au moins l'équivalent dans le château de Mon- 

trottier, datant du iècle, que leur légua Léon Marès en 1916. Ils 

peuvent vanter autre chose que cette propriété seigneuriale : des travaux 

d'une consciencicuse éridition, de réels services rendus aux lettres. C'est 

sinsi qu'en 1893, lors d’un concours poétique, ils attribuaient le premier 

à Albert Samain, alors très peu connu, et seulement une menti 

jle à M. Henry Bordeaux. Voilà c:rtes un jugement que leurs 

s parisiens ont encore à leur envier. 
Le centenaire de saint François de Sales, qui aura lieu à la fin de 

l'année, comportera des cérémonies au cours desquelles sera inaugurée 

la statue, œuvre du sculpteur Descatoire, qui a été exposée au dernier 

Les Visitandines, filles du saint et de sainte Jeanne de Chantal, ont  



depuis quelques mois pris les devants, et elles ont tenu, à 
mère d'Annecy grande réunion au cours de laquelle toutes 
supérieures de l'ordre ont apporté quelques modifications à ln Ré 
événement fort important. La chasse qui se trouve dans la erypte d 
chapelle imparfaite du couvent d'Anuecy ne renferme pas la dépou: 
intégrale du saint. Chaque couvent ne relique. A loccasi 
de cette réunion plénière, les supérieures de toutes les maisons apporté avec elles la relique qu édaient pour en faire une e position solennelle à Annecy la langue même du sa 
évêque. Seul le cœur manquait. 11 se trouve en Italie, et l'évêque 
l'endroit, redoutant les irrévérences des douaniers, devenus si indiserc 
depuis la guerre, n'a pas permis qu'il lit le voyage. 

5 
Gobineau et le pangermanisme. — On nous écrit 

Thonon, le 22 octobre 1923. Monsieur le Directeur, 
Permettez-moi de re*ever une erreur de fait qui s'est glissée dans l'iutéres sante étude que votre collaborateur, M. Dumur, consacre aux défaitistes 

Le germanisine de Bjcernson, dit-il 'p. 440), se confondait et ne faisa qu'un avec le pangermauisine (sic) de ‘Gobineau, de Berahardi, de Cha. lain 
C'est une erreur de confondre le germanismerétrospectit de Gobinean — est celui des Francs — avec le pangermanisme teutonique où le_mititarisir prussien dont Gobineau n'a jamais fait l'apologie, Malgré son aversion instinctive pour la latinité, pour le méla romain, ce grand écrivain est français par sa race, son cœur et son esprit. Un violent parti pris, s'il est sincère, ne doit pas être aveusle. Veuilez agréer, et caMULE sriess 

wis Dumur, à qui nous avons communiqué cette le 

Gobineau a fait du ain la race supérieure et 1a seule digne d'exer suprématie dans le monde Si ce n'est pas la du pangermanisire, qu'est-ce q C'est ? Que le G dans l'esprit de Gobineau, n'ait pas été exclusivement ni peut sipalement l'Allemand, c'est possible, c'est même probable Mais les Allemands ont pris pour eux les théories de Gobineau, se les so appropriées ont dit: Les Germains, c'est none, et à ce litre c'est à nous qu revient la suprématie, Du pangermanisme gobinieu, ils ont fait leur panger manisme-a eux, Deutschland über alles! Il est done toat naturel que mc hérus, qui est ua pangermaniste à l'allemande, range Gobineau parmi les ma tres du pangermaniswe teuton. 

Remy de Gourmont, Fabre et les fourmis, 
Hongkong, le 11 septembre 1922 

Monsieur le Directeur, 
Veuillez permettre à un Colonial, fidele lecteur du Mercure d.  
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France, de relever une inexactitude dans l'article de M. V. Cornet 
ur Jtemÿ de Gourmont, J.-H. Fabre et les fourmis, paru dans votre 
méro du 15 août 1922 
M. Cornetz tire de l'hypothèse de M, Henri Poincaré une conclu 

que d’sueuns pourront trouver spirituelle, mais qui prouve en 
cas qu'il est tout sauf un mathématicien 

I n'est pas besoin de recourir à l'avalyse mathématique pour prou- 
jue si toutes les dimensions devenaient mille fois ndes, les 
s deviendraient mille fois plus longues, les surfaces un million 

ndes, les volumes un milliard. Si la corde retenant les 
rnetziens ét.it un plan, elle deviendrait seulement un mil- 

fois plus grande, et M. Cornetz aurait raison ; mais c'est un 
re dent le volume est donné par la formule Si toutes 

dimensions deviennent mille fois 
la corde (autrement dit la moitié de son « épaisseur » 

gueur deviennent 1.000 R et 1.100 H,et V devient 1.000.000 V 
Du moins dans l'hypothèse euclidienne et dans 
dimensions, ear dans le monde einsteinien, il en serait 

Veuillez agréer, ete 

Le mot «femme » dans les Considérations sur les murs 
te Duclos, — Une revue-aneedotique, Hier, anjourd’hui, demain, 
rivait dernièrement que dans les Considér tions sur les mœurs 0 

r Duclos, « il n'est pas question de la femme et que ce mot 
est même pas écrit une seule fois » 

{ cité une fois, une seule dans l'ouvrage de 
1 {chapitre IV, Sur la ré 

ne frmme est dé rée parce qu'ell 

r l'excès de son impedence, 

Publications du « Mercure de 
NAIDÉRATIONS IN ACTUELLES, I 
à Wagner à Bayre : raduit par Henri 

Vol, int ., sur hollande, à 3o f 
DE LA PHINTURE FRANÇAISE AU XIX? ET AU XX® SIÄCLES, par 

dré Fontainss, Nouvelle édition revue et complétée. Vol. iu-8 éeu 
f 5 ex. sur papier pur fil, à 2 

DEMERS. PC pu vens Linae, par Edouard Dujardin (eollee- 
Les Hommes et les Idées), Vol. in-16, a fr 

uvnus DE Geonces puuamen: Vie des Martyrs 1914-1916 (Biblio  
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thèque choisie). Vol, in-8 sur beau papier, 15 fr. Ma été ti 
sur vergé d'Arches,numérotés à la presse de 1 à 8, à do fr., &t 550 ex 

sur papier pur fil, numérotés de go à 639, à 25 fr. 
ŒUVRES DK RUDYARD KIPLING : Le Livre de la Jungle, traduit 

Louis Fabulet et Robert d'Humières. (Bibliothèque choisie). Vol. in 
sur beau papier, 15 fr. Il a été tiré 89 ex. sur vergé d'Arches, numéro] 
tés à la presse de 1 à 89, à 4o fr. et 550 ex. sur papier pur fil, num. 
rotés de go à 63 fr. 

ŒUVRES DE RUDYARD KiPLING : Le Second Livre de la Jungle, tra- 
duit par Louis Fabulet et Robert d’Humiéres (Bibliothèque choisit) 
Vol. in-8sur beau papier, 15 fr, Il a été tiré 89 ex. sur vergé d'Arche 
numérotés à la presse de 1 à 89, à 40 fr., et 550 ex, sur papier pur 
fil, numérotés de go à 639, à 25 fr. 

NOS RELIURES.— Tous les volumes de notre catalogue peuve 
être fournis reliés. Nos ouvrages de fonds et toute la Bibliothèque che 
sie sont en principe livrables immédiatement ; il est toutefois possih 
que des volumes manquent en magasin, où qu'une couleur spécifi 
Par nos clients ne concorde pas avec celles de l'approvisionsement : ı 
délai de 20 jours estalors demand 

Le tarif des reliures est le suivant 

Basane 
Janséniste (dos sans dorure), 4 nerfs, tête 
Le méme avec coins.....s 0004 Dos long orné, tête do 
Le mème avec coins 

Chagrin 
anséniste (dos sans dorure), # nerfs, 1 Le même avec coins 

Dos lou orné, tête dorée 
Le mème avec’coins..… 

Maroquin {façon soignés 
(dos sans dorure), 4 nerfs, tête dorée 

né, tête dorée 

Le Gérant : à 

Poitiers. — Imp. du Mereuro do Frauce, Mare Taxis,  



5 Centimes ; le cent, 2.50 Novembre 1922 
Publications mensuelles de L'Idée Libre. — Brochure n° 62 

Robert BLATCHFORD 

Notre Pere 
PES 

gai étes aux Cieux 
TORRE à 

avoir de Dieu passe pour 
Céleste. Elle attribue à 

ricorde infinies. — « Dieu 
1 sublime ique et douce, 

mais elle se he une objection fatale: ELLE NEST PAS VRAIE 
Car le Père Céleste, tout amour par nature, est aussi celui qui, omniscient et tout-puissant 
Tout-puissant et omniscient il_a toujours eu le pouvoir de créer le monde de son ch nt Dieu d'amour, il ne pouvait 

choisir de créer un monde où la haine et la douleur eussent trouvé 
a du mal dans le monde ; i! y en a toujours eu. Pourquoi an Dieu bon et allectueux a-til permis au mal de pénétrer dans le monde? S pouvant tout, il autait pu en exclure le mal. 

i it voulu hair le mal. Etant Dieu d'amour, il eût le mal. Pourquoi done a-Lil permis au mal de pérétier? 
Le monde est plein de peines, de douleurs, de haines, de 

et de guerres, La vie tout entière est une 
rielle pour l'existence. La loi de 

+ affectueux, omniscient et tout- 
où sévit la cruauté? Pourquoi 
de la douleur? Pourquoi ne 

té, le bonheur, la vertu? 
hrist compare Dieu, Père Céleste père terrestre, le premier étant plus bienveillant, second. « Combien meilleur est votre Père qui 
Christianisme, nous allons com- 

tre, et nous verrons bientôt 
clarer que Dieu est un père meilleur envers. l'homme. qu au 1 vis de ses pro es s. Nour iterons que la théorie poétique et douce d'un ste et d'un Dieu d'Amour est un mensonge.  



zes 

Qui, parmi vous, si son enfant lui demande du pain, lui don- 
nera une piene? Aucun, parmi nous. Mais dans les grandes 
famines, comme aux Indes, en Kussie, Dieu laisse mourir de faim 
des millions déties humans, Ces êtres, ses enfants, le prient de 
leur donner du pain. Il les laisse mount. N’en est-il pas ainsi 

Dieu ht le rayon de soleil, le sourire de l'enfant, la grâce de la 
femme ; les colhnes vertes, les mers bleues ; la musique, le rire, 
l'amour, la gaïté : le palmier, les fleurs de l'aubépine, la brise 
parfumée de bruyère, le rossignol et la rose 

Mais Dieu fit le tremblement de terre, le volcan, le cyclone 
le requin, la vipère, le tigre, la poulpe, la baie vénéneuse, et les 
hombles germes mortels du choléra. de la tuberculose, de la fèvre 
typhoide, de la petite verole et de la peste. Diew a permis la 
famine, I'épidémie et la guerre. I] a permis le mariyre, le bücher, 
l'esclavage, les massacres, toiture et les sacrifices hupains. Pen- 

dant des millions d'années. il eut, d’en-haut, le spectacle de l'igno- 
tance, de la musère et des crimes de l'homme. Ii fut tout à la 

fois auteur et spectateur de celle cagedie pitoyable, indicible, pro: 
longée qu'est la vie terrestre. N'en estal pas ainsi? 

Pendant des muihers d'années — peutêue des millions — les 
générations d'hemmes ont pné Dieu de leur accorder secours et con. 
seils, mais Dieu resta sourd, muet, aveugle. 

Les homnes de science se sont appliqués à résoudre les énigmes 
de la vie, pour guider et secourir leurs semblables. Les prêtres et 
les disciples de Dieu ont persccut et mis à mot ces savants. Dieu 
n'a pas bougé. N'en est-il pas ainsi? 

‘Aujourd'hui, ces savants cherchent à teaser les horreurs du 
cancer, de la petite véroie, de ia tuberculose ; or, ni du Buisson 
Ardent, ni du Mont Sacıe, ni par la bouche de ses prêtres ou de 
ses prophètes, noue l'ère Céleste ne prononce un mot de conseil 
ou d'encouragement 

Des millions d'animaux innocents ont été soumis aux affreuses 
res de la vivisection, parce que les hommes voulaient, à tout 

prix, échapper aux menaces des Heaux destructeurs de la race hu- 
maine : et Dieu a permis que de pauvres bêtes souffrissent atrocement, 
alors qu'il aurait pu leur épargner ces douleurs en révélant à 
l'homme le secret qu'on cherchait de façon si cruelle. Cela n'est-il 
pas vrai? 

La Nature n'est que becs et ongles ». Sur terre et sur mer, 
les animaux créés se pourchassent, se blessent, se tuent, se dévorent 
La fine hironde en son vol, dévore le moucheron tout aussi fn 

qu'eile-même. Le gracieux poisson-volant, comme un bel oiseau blanc, 
survole la magnificence bleue des mers tropicales. Son vol est une 

juite de car il est poursuivi par le dauphin vorace. La mouche 
ichneumon dépose ses œuls sous la peau de la chenille ; les œufs 
éclosent, grace à la chaleur du sang de la chenille ; ils produ 
une couvce de larves qui dévorent la chenille vivante. Un enfant 
charmant danse sur la pelouse du jardin; ses pieds écrasent des 
créatures rempentes: une fourmi affeirée ou un scarabée étincelant, 
le dos brisé, se torent dans la poussière, psonnés... Un 
micrebe émane d'une eau stagnante, et l'enfant rieur, le trésor de 
sa mère, meurt afreusement, érie. Un raz-de-mar 

a le rivage, © personnes sont noyées, broyées, 
es. Un volea n éruption, et une cité merveilleuse 

y habitants sont carbonises ou 
nt déchirés. Et le Père Céleste, lui, l'Amour, qui 

le pouvoir de sauver, il ne donne aucun signe... N'en est-il pas 
ains  
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La cécité, l'épilepsie, la lèpre, la folie tombent, détestables fléaux, 
sur une myriade d'enfants de Dieu, et le Père Céleste ne leur 
donne ni conseil, ni consolation. Seul, l'homme vient en aide à 
l'homme. Seul, l'homme a pitié, seul l'homme essaie de sauve 

Des millions de femmes inoflensives furent brülses comme  sor- 
cites. Dieu, notre Père Céleste, avait le pouvoir de les sauver. 
Il les laissa soufirir ei mourir. Dieu savait que ces femmes étaient 
iorturées et brilées par suite d'une fausse accusation. Il savait que 
les infames assassins agissaient en son nom. Îl savait que tout l'édi- 

€ du crime reposait sur le prétendu texte de sa « révélation » aux 
hommes. II aurait pu sauver ces femmes, il aurait pu éclairer leurs 
persécuteurs, il aurait pu, d'un souffle, balayer la terreur, la cruauté, 
l'ignorance de ses prêtres et adorateurs... II se tut. Il permit, que ce: 
pauvres femmes fussent torturées, assessinées en son nom. N'en fut- 
pas ainsi? 

Aliez-vous, maintenant, comparer le Père Céleste à un père d'ici 
bar? Existet-il un père terrestre qui latsserait, comme Dieu, ses 
eal firir? Si un homme avait le moyen et le pouvoir d'em- 
pécher où d'aboir la guerre, l'ignorance, la faim, la maladie ; si 
ua homme avait le moyen et fe pouvoir d'abolir les ‘erreurs humaines, 
les injustices humaines, et qu'il ne le fit pas, nous l'appellerions un 
monstre inhumain, un ennemi cruel ; cela n'est-il pas vrai? 

Or, Dieu a la science et la puissance ; on nous dit de le consi 
dérer comme un Père Céleste, un Dieu de sagesse infinie, de misé- 
ricorde inhnie, d'amour infini 

es Chrétiens nous disaient, jadis — et la plupart nous disent 
core — que ce Père Céleste, tout amour et miséricorde, voulait 

condamner à l'enfer les créatures qu'il avait faites..., afın de leur 
faite expier leurs péchés ; que, nous ayant créés imparfaits, il vou- 
lait nous punir de nos imperlections, par la torture étemelle dans 
un lac de teu perpétuel, Ils nous disaient que ce bon Dieu permettait 

Diable de venir sur la terre et de tenter l'homme pour le perdre. 
disaient que ce Démon gagnerait plus d’ämes que le Christ n'en 

pourrait gagner: qu'il y aurait « plus de boucs que de brebis »... 
Pour se soustraire à ces horribles théories, les Cluétiens (quel- 

ques-uns d'entre eux) ont rejeté les doctines de l'Enfer et du 
Diable 

Mais sans Démon, comment maintenir la croyanee en un Dieu 
d'amour et de bonté? Avec un Dieu bon et un Dieu mauvais 
(ou Demon), on pourrait se tirer d'affaire, car, alors, le bien pourrait 
être attribué & Dieu, et le mal au Démon. Et c'est ce qu'imaginèrent 
les Perses de l'antiquité dans leur doctrine d'Ommuzd et d'Abriman. 
Mais, avec un Démon, la croyance, en un Père Céleste miséricor- 
dieux c ux devient impossible. 

Si Dieu bénit, qui exècre? Si Dieu sauve, qui maudit? Si Dieu 
aide, qui fait le mal? 

La croyance en un Père Céleste, comme la croyance en la per- 
fection de la Bible, met ses sectateurs dans de fantastiques et pro- 
digieuses situations, Par exemple: un Chrétien m'a écrit à propos 
d’un animal, appelé l'aye-aye. Îl dit 

I! existe un petit animal, appelé l'aye-aye. Il a deux mains: 
hacune d’elles cing doigts. Ces mains présentent cette particularité 

que le doigt du milieu est sensiblement allongé, environ deux fois 
plus que les autres, ceci, pour lui permettre de retirer un insecte 
de sorte spéciale des fentes spéciales d'arbres spéciaux qu'il fréquente. 
Comment le doigt commença-til à allonger? Un petit allongement 

irait absolument à rien, car les fentes de ces arbres ont 
5 millimètres de profondeur. La variation de longueur de ce  
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a dû se produire instantanément. || n’y a pas d’altemative 
le. Que vient faire ici la sélection naturelle? En cela, comme 

en bien d'autres cas, nous avons une preuve de l'infnie bonté de 
Dieu » . 
Comment la création de ce long doigt peut-il bien prouver |" « in- 

finie bonté de Dieu »2 L'infinie bonté de Dieu envers qui? Envers 
l'animal à qui ce doigt spécial permet d'attraper l'insecte? Mais 
alors, el l'insecte? On ne s'occupe donc pas de lui? Le long doigt 

imal ne prouve-til pas l'infinie méchanceté de Dieu envers 
l'insecte ? 

Que penser de l'infinie bonté d'un Dieu qui enscigne au microbe 
du choléra à se nournr homme? Que penser de l'infinie bonté 
d'un Dieu qui enseigne à Ia larve de la mouche ichneumon à dévorer 

la chenille du chou 
aperçois pas de bonté là-dedans ; je ne vois qu'une inhnie 

stupidité de ‘superstition sesimentale 
Qu'un ho tombe à ia mer et qu'il voie venir un requin ; je 

ne peux me qu'il louera l'infimie bonté de Dieu d'avoir gra 
tihé le sequin d'une be ussi vaste... La vitesse du lévrier est 

pour le lévrier, mais non pour le lièvre. 
e théorie d'un Père Céleste miséicordieux et affectueux 
pour la: religion chrétienne 

éleste, qui est Amour, et le Chistia- 
nisme est un monceau de s. Car, une fois cette conception 

. il ne se trouve plus de Dieu bienveillant sur le 
c der érances. 

Et je proclame Père Céleste 
notre connaissance de le vie et du moni 
nablement croire en ui. 

Il n'existe 
ses enfanıs. Ci 
rêve humain. 

Robert BI rd my Neighbour (London, The Cla- 
tion Press, 44, Worship Street). 
Traduit di ER 

GONTRE LIATERKATIONALE. ROLE, 
LIBRES-PENSEURS, UNISSEZ 
Adhérez à la Ligue d'Action 

Anticatholique, cotisation … 
Abonnez-vous à l'»Antireligieux» . 
Aujourd'hui même, envoyez. 
au secrétaire général: A. Lorulot, Conflans-Honorine 

(Seine & Oise) 
... Et propagez nos tracts, brochures, papillons. 

Ri ez contre l'emprise clericale et réactionnairel  



BULLETIN FINANCIER 
Le ralentissement d'activité dont. nous fai n dans notre dernier bulletin a été de 

courte durée ainsi que nous le faisions pressentir, et après quelques s 
remetlait aux affaires avec beaucoup d’ardeur, Les changes se sont encore tendus, et les titres 
trangers qui dépendent plus spécialement du. Stock- qui se montre bien impressionné 
var,la défaite des travaillistes aux élections municipales, furent particalièrement recherchés chez 
nous. D'ailleurs, presque tous les compartiments furent favorisés, notamment ceux des mines 
euprifères et des valeurs de phosphates qui sont les favorites du jour. 

Debarrasstes de la concurrence que leur faisait l'émission des Bons du Trésor, nos Rentes se 
sout raffermies, le 3 0/0 perpétuel à 58.30, le6 0/04 91 francs ; les obligations du Crédit Natio- 
mal sont fermes aux environs de leurs cours précédents. Au groupe étranger, les fonds russes et 
les rentes oltomanes sont plas discutées, la spéculation en ce qui concerne ces dernières se mon- 
trant désireuse d'attendre l'issue de la conférence de Lausanne pour s'engager plus avant. 

Nos grands établissements de crédit réalisent quelques progrès. Nous relevons les cours de 
954 sur le Comploir d'Escompte, de 714 sur Ia Société Générale et de 1470 sur le Crédit Lyon. 
nais contre 1445 précédemment. L'Union parisienne, la Banque de Paris, le Crédit foncier de 
France, s'inscrivent également en plus-values appréciables, 
Fermeté des valeurs d'électricité, du Rio à 176%, de Boléo à 600, de l'Utch Copper à gi83 

mentionnons aussi danse groupe cuprifère le relevement de Montecatini & ror fr. sur la forte 
hausse de la lire au marché des changes. Les métallurgiques restent dépourvues d'entrain, les 
cours en général se maintenant au même niveau ; Peñarroya cependant est. en fortereprise à 1045. 
Aux valeurs diverses, on nole de bons achats sur l'action et la part air liquide, la distillerie 
Cusenier à 2900, les Établissements Debray à 1190. L'action Agence Havas réactionne à 1364 et 
semble intéressante à ce cours. 

Les Houilléres ont un marché animé et là également la fermeté est générale : Charbonnages du 
Tonkin 5950, Anzin 1143, Courriéres 460, Bruay 2150 ; les Transports maritimes restent délais- 
sés et les transactions auxquelles ils donnent lieu sont des plus clairsemées. 

Au marché en Banque, les industrielles russes sont bien tenues, Bakou reprend à 2090, Liano- 
s0f à 423, North Caucasian à 73,75. Les valeurs de caoutchouc sont en grande faveur et leur 
avance est souvent importante, particulièrement celle prise par Padang à 216. Les mines d'or 
témoignent de leur côté d'une plus grande activité et plusieurs sont en plus value appréciable. 
Brakpan 200 ; Geduld 218 ; Modder B 117.50 ; Goldfields 63.50. La De Beers a eu un marché 
très agité et parait plus calme aux environs de 840 ; on n’est pas encore exactement fixé sur les 
motifs de l'augmentation de capital envisagée. 

Ainsi que nous le disions au début, les phosphatiöres ont eu un marché des plus animés ; 
toutes les primes vendues fureat débordées et lorsque les rachats obligatoires cessérent, le mou 
vement prit une nouvelle ampleur. Les Phosphates tunisiens franchissent le cours de 600 et ceux 
de Constantineplas nouvellement poussés passent de 400 & 45. Le mouvement ne semble être 
qu'a ses débuts. 

Changes sur Londres 08,94 ; sur New-York 14,8360 ; sur Berlin o 39 les 100 marks ; sur 
talie 

GALERIES LAFAYETTE 
Société Anonyme au Capital de 80.000.000 de francs. 

Stiox Soca: : 40, Boulevard Haussmann. 

AUGMENTATION du CAPITAL 

L'Assemblée Extraordinaire des Actionnaires, réunie le 16 octobre 19a, a décidé, pour repon 
dre à l'extension des affaires, de porter le Capital de 80.000.000 à 100.000.000 de francs 

par la création de 400.000 actions nouvelles 
100.000 Actions sont réservées aux souscriptions du personnel di 

GALERIES LAFAYETTE 
300.000 Actions, par droit de préférence, sont réservées aux porteurs 

d'actions anciennes. Ce droit s'exercera d'abord à titre irréduotible, à rai- 
son d'ane action nouvelle pour deux actions anciennes, et ensuite à titre 
réduotib) 

Ges actions sont émises au pair de 400 francs. 
Un quart du capital est payable en soascrivant et les trois autres quarts, du 16 au 30 décem- 

bre prochain. . 
Le droit de souscription est exercé contre coupon n° 34 des actions. 

Le coupon n° 35 des actions dont l'échéance a été fixée par l'Assemblée générale ordinaire au 
5 maiprochain, est admis en paiement de ces trois derniers quarts, pour sa valeur. 

La jouissance des nouveaux titres est fixée rétroactivement au Âsr août 1922, date d'ouver- 
ture de l'exercice en cours. 
La Souscription est ouverte aux Bureaux de l'Administration, 25, Chaus- 

sée d'Antin, du jeudi 26 octobre, au samedi 18 novembre prochain. 
Les publications légales oat été faites au Ballelin des Annonces Légales du 33 octobre 1922.  



MERCVRE DE FRANCE 
26, RVE DE CONDE, PARIS (6°) 

Littérature, Poésie, Théâtre, Beaux-Arts, Philosophie 
Histoire, Sociologie, Sciences, Critique, Voyages, Philosophie 

Littératures étrangères, Revue de la Quinzaine 

Le Mercure de France parait le 
1“ et le 15 de chaque mois et forme 
tous les ans huit volumes d'un manie- 
ment aisé, avec une Table des Som- 
maires, une Table par Noms d’Au- 
teurs el une Table des Rubriques de 
la Revue de la Quinzaine. 

Complété de tables générales métho- 

diquesetclaires,le Mercure de France, 
par l'abondanceeLl'universalité des do- 
cuments recueillis, est un instrument 
de recherches incomparable. 

Il n'est peut-être pas inutile de si- 
goaler qu'il est celui des grands pé- 
Fiodiques français qui coûte le moins 
cher. 

ABONNEMENT 

Les abonnements partent du premier numéro du mois 
FRANCE ÉTRANGER 

u UN AN een FS. fr. 
Six moIS.......... MO» 
Trois Mois. Ze} » 

UN aN, 
Six mois. 
TROIS MOIS . . . 

60 fr. 
32 » 
47» 

Depuis juillet 1920, le prix du numéro est de 3 fr. 50 ; tous les numéros 
antérieurs se vendent à fr. 50, quels que soient les prix marqués, 

On s'abonne à nos guichets, 26,rue de Condé, chez les libraires et dans les 
bureaux de poste. Les abonnements sout également reçus en mandats, bons de 
poste, chèques et valeurs à vue sur Paris. Nous faisons présenter à domicile, 
Sur demande, une quittance augmentée d'un franc pour frais. 
Chèques postaux. — Les personnes titulaires d'un compte-courant pos- 

tal peuvent, contre une iaxe de 10 centimes, s'abonner par virement à notre 
compte de chèques postaux, PARIS-259.31 ; celles qui n'ont pas de compte- 
coarant postal peuvent, contre une taxe de 15 centimes, s'abonner au moye: 
d'un chèque postal modèle 1418 B, dont elles se seront procuré l'imprimé Soit 
à la poste, soit, si elles habitent un lieu dépourvu ou éloigné d'un bureau, par 
l'intermédiaire de leur facteur Notre adresse devra y être libellée ainsi : Paris- 
259.31, Sooiélé du Mereure de France, rue de Condé, 26, Paris. Le nom, 
l'adresse de l'abonué et l'indication de la période d'abonnement devront être très 
fisiblement écrits sur le talon de correspondance. 

En ce qui concerne les Abonnements étrangers, certains pays ont adhéré 
à une convention postale internationale donnant des avantages appréciables. 
Nous conseillons 4 nos abonués résidant à l'étranger de se renscigaer à la poste 
de la localité qu'ils habitent. 

Les avis de changements d'adresse doivent nous parvenir, accompagués 
d'un frane, au plus tard le 8 et le 23, faute de quoi le numéro va encore une 
fois à ancienne résidence.. A toute communication relative aux abonnements 
doit être jointe la dernière étiquette-adres 

Manuscrits. — Les auteurs non avisés dans le délai de peux mois de 
l'acceptation de leurs ouvrages peuveut les reprendre au bureau de la revu 
où is restent à leur disposition peudant ua an. Pour les recevoir à domicile, 
ils devront envoyer le montant de l'affranchissement. 

COMPTES RENDUS.— Les ouvrages doivent être pllresèès 
nellement à la revue. — Les envois portant le nbai d'un 

comme des hommages personnels ef remis intacts = 
mt ignorés de la rédaction et par suite ne, peuvent dire hi 

annoncés, ni distribaés en vue de comptes rendus. | = |, |‘ = 

lou, 

destinataire 

Poitiers. — Imp, du Morevre de France, Make Tausn.  


